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AVERTISSEMENT. 

L'On  aura  remarqué  fans  doute  , 
en  lifant  le  P.  Maffillon  ,  qu'il  cfi: 
femé  par-tout  de  penfées  &  de  traits 
fendus  avec  cette  vivacité  d'exprefnon  , 
ce  tour  heureux  &  original  qui  frappe  7 
qui  faiïït  ôt  qui  cara&érife  les  grands 
Maîtres.  Quelques  perfonnes  ont  deffrê 
que  l'on  fit  un  recueil  de  toutes  ces  pen- 
fées ,  &  qu'elles  fuiTent  imprimées  fépa- 
rément  ,   rangées  fous  différens  titres. 

C'eft  l'exécution  de  ce  deffein  que 
nous  préfentons  au  Public.  Nous  nous 
y  fommes  prêtés  d'autant  plus  volontiers^ 
que  les  raifons  qui  en  ont  fait  naître 
l'idée  ,  nous  ont  paru  bonnes  &  folides^ 
Nous  ne  comptons  point  parmi  ces  rai* 
fons  le  goût  &  l'avidité  du  Public  pour 
les  Ouvrages  de  caractères  ,  Ouvrages 
toujours  courus  ,  parce  qu'ils  fervent  de 
pâture  à  la  malignité  du  cœur  humain  r 
ravi  de  pouvoir  faire  à  celui-ci  ou  à  celui- 
là  l'application  des  différens  portraits  du 
vice  que  l'Auteur  n'a  tracés  que  d'après 
la  nature  en  général.  Ce  recueil  pourra  r 
comme  les  autres ,  occafionner  de  ces 
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applications  odieufes  fi  contraires  à  la 
charité  qui  ne  penfe  point  le  mal  ;  mais 
ce  fera  contre  notre  intention  :  de  motifs 
plus  purs  6c  plus  chrétiens  nous  ont  fait 
entreprendre  ce  travail. 

Il  eft  peu  de  gens  du  monde  qui  lifenî 
des  Livres  de  piété  &  de  religion.  Four 
fe  difpenfer  de  ce  devoir ,  plus  efïentiel 
que   Ton  ne  penfe    communément  ,  les 
prétextes  ne  manquent  jamais.  Ce  font 
les  affaires  qui  emportent  tout  le  temps  9 
£>Cqui  n'en  laiffent  point  pour  ces  fortes 
de 'lectures  :  c'eft   qu'on    eft   incapable 
d'une  longue  application  ;  l'efprit  fe  fati- 
gue 6c  fe  perd  dès  qu'il  faut  fuivre  le  fil 
d'un  difcours  &:  une  fuite   de  raifonne- 
mens  :  c'eft  qu'on   ne  prérend  lire  que 
pour  s'amufer  -,  le  férieux  des  Livres  de 
piété  ennuyé  ,    l'on   n'y  trouve  aucune 
forte  d'agrément.  Voilà  les  prétextes  ;  la 
vraie  raifon  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  ni  piété  ni 
religion  dans  le  cœur  de  la  plupart  des 
hommes  ;  &  Ton  n'aime  guère  à  s'occu- 
per de  ce  qui  tient  fi  peu  au  cœur.  Don- 
nez moi  un  vrai  Chrétien  au  milieu  des 
embarras   du  ilecle  ,  il  faura  ,  fans  nuire 
à  fes  affaires ,  fe  ménager  du  temps  pour 
les  bonnes  lectures  ;  &  loin  que  ces  lec- 
tures le  fatiguent ,  elles  lui  tiendront  lieu 
d'un  délafTemem  aufli  agréable  qu'utile, 
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Mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'attaquer 
ces  prétextes,  nous  voulons  même  en  quel- 
que forte  y  avoir  égard.  Dans  cette  vue, 
nous  préfentons  à  ceux  qui  les  allèguent 
une  le&ure  qui  demande  peu  de  temps , 
une  application  légère  ,  &  qui  pouvant 
être  d'une  grande  utilité  ,  a  cependant  des 
agrémens  qui  valent  bien  ceux  de  tant  de 
livrets  aufîi  frivoles  que  pernicieux  dont 
le  Public  efï  inondé  ;  livrets  auiïl  propres 
à  gâter  les  efprits  qu'à  corrompre  les 
cœurs. 

Toutes  les  penfées  qui  compofent  ce 
recueil  font  courtes ,  détachées  les  unes 
des  autres  ,  &  flans  aucune  liaifon  nécef- 
faire  entr'elles.  L'on  peut  n'en  lire  qu'une 
ou  deux  à  la  fois  ,  paiîer  d'une  matière  à 
l'autre  ,  revenir  fur  {es  pas  fans  aucun 
inconvénient  ;  &  il  n'eft  aucune  de  ces 
penfées  qui  ne  contienne  ou  quelque  grand 
principe  ,  ou  quelque  réflexion  judicieufe, 
ou  des  vérités  édifiantes  ;  le  tout  mis  dans 
le  plus  beau  jour  ,  &  revêtu  de  toutes  les 
grâces  de  l'élocution.  Pourrions  nous 
craindre  qu'il  y  eût  quelqu'un  aflez  occu- 
pé pour  ne  pouvoir  dérober  impunément 
à  fes  affaires  les  inftans  que  demande  une 
pareille  lecture  ,  quelque  t^e  afTez  peu 
forte  pour  en  erre  fatiguée,  quelqu'homv 
me  allez  dégoûté  du  férieux  pour  y  être 
infenfible  ? 
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À  l'égard  de  ces  derniers ,  qui  ne  veu- 
lent lire  que  pour  s'amufer  ,  nous  leur 
rendrions  un  grand  fervice ,  fi  la  le&ure 
que  nous  leur  offrons ,  en  les  arnufant 
parce  qu'elle  a  d'agréable  ,  pouvoir  les 
guérir  par  fa  folidité  de  ce  goût  dépravé 
pour  le  frivole  ,  qui  devient ,  fi  Ton  n'y 
prend  garde  ,  le-goût  dominant  &  diftinc- 
tif  de  notre  Nation  ,  8c  dépare  étrange» 
ment  les  autres  qualités  dont  nous  nous 
flattons  y  peut-  être  un  peu  légèrement, 
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*^vPEL    lieu  de  la    Terre  Parap!?. 
m  q   l\t  pourrions  nous  parcourir  ,  J™  yu 


X  q   xjÇ.  pourrions  nous  parcourir  , 
F  où  nous  ne  trouvions  par- 


^lf^T«t  t0Ut    *ur    n0S  Pas    *es  mar* 

ques  feniib'es  de  TExiftence  de  Dieu, 
éc  de  quoi  admirer  la  grandeur  ôc  la 
magnificence  de  Ton  nom  ?  Si  des  peu- 
ples fauvages  ont  pu  laifier  effacer 
l'idée  que  Dieu  en  avoit  gravée 
dans  leur  ame  ,  toutes  les  créatures 
qu'ils-  ont  fous  les  yeux  la  portent 
écrite  en  caraâeres  Ci  ineffaçables  Se 
fi  éclatans  ,  qu'ils  font  inexcufables 
de  ne  pas  l'y  reconnoître. 
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L'impie  a  beau  fe  vanter  qu'il  ne 
connoîî  pas  Dieu  ,  5c  qu'il  ne  trouve 
en  lui-même  aucune  notion  de  fon 
eifence  infinie  -,  c'eft  qu'il  le  cherche 
dans  fon  cœur  dépravé  5c  dans  Tes 
parlions  5  plutôt  que  dans  fa  raifon» 
Mais  qu'il  regarde  du  rnojns  autour 
de  lui  ,  il  retrouvera  fon  Dieu  par- 
tout ;  toute  la  terre  le  lui  annoncera. 
Il  verra  les  traces  de  fa  grandeur,  de 
fa  puiflance  5c  de  fa  fageiTe,  impri- 
mées fur  toutes  les  créatures  ;  ôc  fon 
cœur  fe  trouvera  feul  dans  l'Univers, 
qui  n'annonce  5c  ne  reconnoifie  pas 
l'Auteur  de  fon  être. 

Dieu  a  gravé  fi  vifiblement  dans 
tous  les  ouvrages  de  fes  mains  la  ma- 
gnificence de  fon  nom  ,  que  les  plus 
iimples  même  ne  fçauroient  l*y  mé- 
connoître.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  des 
lumières  fublimes  ,  ni  une  fcience  or- 
guilieufe  ;  les  premières  imprefTions 
de  la  raifon  5c  de  la  nature  fumTent. 
Il  ne  faut  qu'une  ame  qui  porte  en- 
core en  elle  ces  traits  primitifs  de  lu- 
mière que  Dieu  a  mis  en  elle  en  la 
créant ,  5c  qui  ne  les  a  pas  encore 
obfcurcisou  éteints  par  les  ténèbres 
des  parlions ,  5c  par  les  faufles  lueurs 
d'une  abftrufe  Se  infenfée  philofophie. 
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Q'cft-il   befoin  de  nouvelles  re- 
cherches ?&  de  fpéculations  pénibles, 
pour  connoître  ce  qu'eft  Dieu  ?  nous 
n'avons  qu'à  lever  les  yeux  en  haut. 
Nous  voyons   l'immenfité   des  Cieux 
qui  font  l'ouvrage  de  fes  mains  ;  ces 
grands  corps  de  lumière  qui  coulèrent 
fi  régulièrement  Se    fi    majeftueufe- 
ment  fur  nos  têtes  ,   6c   auprès  def- 
quels  la  terre  n'eft  qu'un  atome  im- 
perceptible.    Quelle    magnificence  ! 
Qui  a  dit  au  Soleil  :  Sortez  du  néant , 
&  préfidez  au  jour?  6c  à  la  Lune  :  Par 
roiifez  ,  &  (oyez  le  flambeau  de  la 
nuit?  Qui  a  donné  l'être  &  le  nom  à 
cette  multitude  d'étoiles  qui  décorent 
avec  rant  de  fplendeur  le  firmament , 
Se  qui  font  autant  de  foleils  immen- 
fes  attachés  chacun  à  une  efpece  de 
monde    nouveau    qu'ils    éclairent  ? 
Quel  eft  l'ouvrier  dont  la  toute- puif- 
fance  a  pu  opérer  ces  merveilles,   où 
tout  l'orgueil  de  la  raifon  éblouie  fe 
perd  Se  fe  confond  ?   quel  autre  que 
le  fouverain   Créateur  de    l'Univers 
pourroit  les  avoir  opérées  ?  Seroient- 
elles  forries  d'elles-mêmes  du  feln  du 
hafard  Se  du  néant  ;  &  l'impie  ferâ- 
t-il  afTez  défefpéré    pour  attribuer  à 
ce  qui  n'eft  pas  ,  une  toute- puiiTançç 
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qu'il  ofe  refufer  à  celui  qui  eft  eiTen- 
tiellement  ,  &  par  qui  tout  a  été  fait  ? 
Para-  Les  peuples  les  plus  girofliers  &  les 
jàrafedupius  barbares  entendent  le  langage 
XVIII?e^es  ^leuK'  Dieu  les  a  établis  fur  nos 
têtes  comme  des  hérauts  céleftes  qui 
ne  ceffent  d'annoncer  à  tout  l'univers 
fa  grandeur  :  leur  filence  majeftueux 
parle  la  langue  de  tous  les  hommes 
6c  de  toute  les  Nations  ;  c'eft  une 
voix  entendue  par- tout  où  la  terre 
nourrit  des  habitans.  Qu'on  parcour- 
re  jufqu'aux  extrémités  les  plus  re- 
culées de  la  terre  ,  Ôt  les  plus  défer- 
les ;  nul  lieu  dans  l'univers  ,  quelque 
caché  qu'il  foit  au  refte  des  hommes , 
ne  peut  fe  dérober  à  l'éclat  de  cette 
puiflance  qui  brille  au-defîus  de  nous 
dans  les  globes  lumineux  qui  déco- 
rent le  firmament.  Voilà  le  premier 
livre  que  Dieu  a  montré  aux  hommes 
pour  leur  apprendre  ce  qu'il  étoit: 
C'eft-là  où  ils  étudièrent  d'abord  ce 
qu'il  vouloit  leur  manifefter  de  fes 
perfections  infinies  :  c'eft  à  la  vue  de 
ces  grands  objets  ,  que  frappés  d'ad- 
miration &  d'une  crainte  refpeflueu- 
fe  ,  ils  fe  profternoient  pour  en  ado- 
rer l'Auteur  tout-puiffant.  Il  ne  leur 
falloitpas  des  Prophètes  pour  les  inf^ 
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truire   de   ce  qu'ils  dévoient  à  fa  ma- 
jefté  fuprême-,  la  ftru&ure  admirable 
des  deux  &  de  l'univers  le  leur  ap- 
prenoit  affés.  Ils  îaifXerent  cette  reli- 
gion fimpie   &  pure  à   leurs  enfans  ; 
mais  ce  précieux  dépôt  fe  cor»  cmpit 
entre  leurs  mains.  A  force  d'admirer 
la  beauté  &  l'éclat    des  ouvrages  de 
Dieu  ,   ils  les  prirent  pour  Dieu   mô- 
me :  les  affres  qui  ne  paroiiToient  que 
pour    annoncer  fa  gloire   aux   bom- 
ires  ,  devinrent  eux  mêmes   leurs  di- 
vinités.   Infenfés  ,    ils    offrirent   des 
vœux  &   des  hommages   au  Soleil  SC 
à  la   Lune  ,  &  à  toute  la  milice  du 
Ciel ,  qui  ne  pouvoient  ni  les  enten- 
dre- -ecevoir.  Telle  fut  la   naif- 
fance  d'un  culte  impie  &  fuperftitieux 
qui  infeâa  tout  l'univers.  La  beauté 
de  ces  ouvrages  fit  oublier  aux  hom- 
mes ce  qu'ils  dévoient  à  leur  Auteur, 
Ce   font  toujours   les  dons  de  Dieu 
eux-mêmes  répandus  dans  la  nature  , 
qui   nous  éloignent  de  lui  :  nous  y  fi- 
xons notre  cœur,  &  nous  le  refufons 
à  celui  dont  la  main  bienfaifante  ré- 
pand fur  nous  fes  largeiTes.   Ses  ou- 
vrages &  fes  bienfaits ,  les  biens ,  les 
talens  du  corps  6c  de  Tefprit  font  nos- 
dieux  ;c'eft  à  eux  feulsque  fe  bornent 
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tous  nos  hommages.  Ils'n*etoient  defr 
tinés  qu'a  élever  nos  cœurs  jufqu'à 
Dieu  ,  par  les  fentimens  continuels 
de  l'amour  Se  de  la  reconnohTance  ; 
2>C  Tunique  ufage  que  nous  en  faifons 
eft  de  les  mettre  en  fa  place  ,  &c  de 
les  employer  contre  lui-même. 

Que  les  impies  qui  fe  piquent  de 
fupériorité  d'efprit  &t  de  raifon  ,  font 
méprifabies,  de  ne  pas  reconnoître  ia 
grandeur  de  Dieu  dans  la  ftru&ure 
magnifique  de  fes  ouvrages  !  Ils  font 
frappés  de  la  gloire  des  Princes  Se 
des  Conquérans  qui  fubjuguent  les 
Peuples  5c  fondent  des  Empires  ;  6c 
ils  ne  fentent  pas  la  toute- puîiTance 
de  la  main  du  Seigneur ,  qui  feu!  a  pu 
jetter  les  rondemens  de  l'univers.  Ils 
admirent  Tinduitrie  Se  l'excellence 
d'un  ouvrier  qui  a  élevé  des  Palais 
faperbes  que  le  temps  va  dégrader  Se 
détruire  ;  &  ils  font  honneur  au  ha- 
fard  de  la  magnificence  des  cieux  , 
&  ils  ne  veulent  pas  reconnoître  un 
Dieu  dans  l'harmonie  ii  confiante  6c 
fi  régulière  de  cet  ouvrage  immenfe 
Se  fuperbe,  que  la  révolution  des  temps 
Se  des  années  a  toujours  refpeSé  ,  Se 
refpe&era  jufqu'à  latin.  Les  hommes 
de'tous  les  fiecles  St  de  toutes  les  Na- 
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lions  inftruits  par  la  feule  nature, 
y  ont  reconnu  fa  divinité  &  fa    puil- 
fance  ;  &  l'impie  aime  mieux  démen- 
tir   tout  le  genre  humain  ,  taxer    de 
crédulité  le   fentiment   univerfel ,  Se 
fes  premières  lumières  nées   avec  lui 
des  préjuges  de  l'enfance  ,  que  fe  dé- 
partir  d'une    opinion  moûftreufe  ,  ÔC 
încompréhenGble,  à  laquelle  fes  cri- 
mes feuls ,  ces  enfans  de  ténèbres  , 
ont  forcé  fa  raifon  d'acquiefeer  ,  & 
que  fes    crimes   feuls  ont  pu  rendre 
vraifemhhbie. 

Si  le  Seigneur  n'avoit  montré  qu'u- 
ne fois  auxliommes  le  fpe&acle  ma- 
gnifique des  aitres  &  des  deux  ,  l'im- 
pie pourrott  y  foupçonner    du  prefti- 
ge  :  il  pourroit  fe   perfuader   que   ce 
font-là  de  ces  jeux  du  hafard  &  de  la 
nature  ,  de  ces  phénomènes  paiTagers 
qui  doivent    leur  naiffance  à  un  con- 
cours fortuit  de    la  matière  ,  &   qui 
formés  d'eux  mêmes  ,   &  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  être  intelligent  ,   nous 
difpenfent  de  chercher   les  raifons  Se 
les  motifs  de   leur    formation  &   de 
leur  ufage.    Mais   ce  grand   fpeâacle 
s'offre  à  nos  yeux  depuis  l'origine  des 
fiecles  :  la  fucceflîon  des  jours  Se  des 
nuits  n'a  jamais  été  interrompue  ,  £>C 
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a  toujours  eu  un  cours  égal  Ôc  ma- 
jeftueux  ,  depuis  qu'elle  a  été  établie 
pour  la  décoration  de  l'univers  &  l'u. 
tilité  des  hommes  :    le  premier  jour 
qui  éclaira  le  monde,  publia  la  gran- 
deur de  Dieu ,  par  la  magnificence  de 
ce  corps  immenfe  de  lumière  qui  corn- 
mença  à    y  préilder  ;  &  il  tranfmit 
avec  Ion  éclat  à  tous  ks  jours  qui  dé- 
voient  fuivre  ,  ce  langage  muet ,  mais 
h  frappant  ,  qui  annonce  aux  hom- 
mes la  gloire  du  Seigneur  ,  &  la  puif- 
iance  de  fon  nom  :  les  aftres  qui  pré- 
sidèrent à   la  première  nuit ,  ont  re- 
paru &   préfîdé  depuis  à  toutes  les 
autres,  &  font  pafler  fans  cette  avec 
eux,  par  la  régularité  perpétuelle  de 
leurs    mouvemens  ,   la    connoiffance 
de  la  fageiTe  &  de  la  majeflé  de'l'ou- 
vrier   fouverain   qui  ks  a   tirés  du 
néant. 
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stmonO  ,UnLLE  idée  aUFi0nS  n0US  de 
dul.Di- ^  ,a  Pr0VI^ence    dans  le  gouver- 

manche.  nement  de  l'Univers  ,  fï  nous  ne  ju- 
gions de  fa  fageffe  &  de  fa  juftice  , 
ïue  par  les  diverfes  deflinées  '  qu'elle 
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ménage  ici  bas  aux  hommes  1  Quoi  ! 
tes  biens  &  les  maux  feroient  difpen- 
fés  fur  la  terre ,  fans  choix ,  Êms  égard  f 
fans  diftindion  ?  le  Jûfte  gémiroit 
prefque  toujours  dans  l'affliôion  &- 
dans  la  mifere  ,  tandis  que  l'impie  vU 
vroit  environné  de  gloire  ,  de  plaifirs 
&  d'abondance  ;  &  après  des  fortunes 
fi  différentes  ,  des  mœurs  fi  diiTem- 
blabies  ,  tous  deux  tomberoient  éga- 
lement dans  un  oubli  éternel  ? 

Que  le  monde  eft  grand  ,  qu'il  eft    My(ï& 
magnifique  ;    que    le  gouvernement »*Ç* 
des  Etats  &  des  Empires  otfre  a  nos™  ^^ 
yeux  de  fagefle ,  d'ordre  Se  de  magm-  cari 
ficence  ,  quand  nous  y  voyons  une 
Providence    qui    difpofe    de    tout  3 
depuis  une  extrémité  jufqu'à  l'autre  , 
avec  poids ,  avec  nombre  ,  avec  me-' 
fure  :  qui  voit  les  événemens  les  plus: 
éloignés  dans  leurs   caufes  ;  qui  ren~ 
ferme  dans  fa  volonté  les  caufes  de 
tous  les  événemens  :  qui  donne  a& 
monde  des  Princes  &  des  Souverains^ 
félon  fes  deiTeins  de  juftice  ou  de  mfc 
féricordè  fur  les  Peuples;  qui  donne 
la  paixou  qui  permet  les  guerres ,  fé- 
lon les  vues  de  fa  fageffe  ;  qui  donne 
aux  Rois  des  Miniftres  &ges  > ou  cet- 
xoœpus-î-quLdifpcûfe-les  bons  ou 
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mauvais  fuccès ,  félon  qu'ils  devien- 
nent plus  utiles  à  la  confommation  de 
fon  ouvrage  ;  qui  règle  le  cours  des 
paillons  humaines ,  &  qui  par  des  mé- 
nagemens  inexplicables ,  fait  fervir  à 
fes  defieins  la  malice  même  des  hom- 
mes !  Que  le  monde  confidéré  dans 
ce  point  de  vue ,  ôt  avec  l'ouvrier  fou- 
verain  qui  le  conduit ,  eft  plein  d'or- 
dre ,  d'harmonie  5c  de  magnificence  l 
Mais  fi  on  en  fépare  la  Providence  , 
&  qu'on  le  regarde  tout  feuî  ;  fi  on 
n'y  voit  plus  que  les  paffions  humai- 
nes ,  qui  femblent  mettre   tout   en 
mouvement  :   ce    n'eft    plus    qu'un 
cahos  ,  qu'un  théâtre  de  confufion  bC 
de  trouble  ,  où  nul  n'eilà  fa  place  ; 
où  l'impie  jouit  de  la  récompenfe  de 
la  vertu  ;  où  l'homme  de  bien  a  fou- 
vent  pour  partage  Pabjeôion  &  les 
peines  du  vice  ;  où  les  paffions  font 
les    feules    loix  confultées  ;    où   les 
hommes  ne  font  liés  entr'eux  que  par 
les  intérêts  mêmes  qui  les  divifent  • 
où  le  hafard  femble  décider  des  plus 
grands  événemens  ;  où  les  bons  fuc- 
cès font  rarement  la  preuve  &  la  ré- 
compenfe de  la  bonne  caufe  ;  où  l'am- 
bition &  la   témérité   s'élèvent   aux 
premières  places ,  que  le  mérite  craint^ 
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&  qu'on  refufe  au  mérite  ;  enfin  où 
l'on  ne  voit  point  d'ordre  ,  parce  que 
Ton  n'y  voit  que  l'irrégularité  des 
mouvemens  fans  en  comprendre  le 
fecret  &  l'ufage. 

Voilà  le  monde  féparé  de  la  Provi- 
dence. -  p   . 
Quelle    affreufe    Providence  ^fiCa/ê„* 
toute  la  multitude  des  hommes  né-  Scrm0I1* 
toit  placée  fur  la  terre  ,  que  pour  fer-  du  III. 
vir    aux   plaifirs  d'un  petit  nombre  Diman. 
d'heureux  qui  l'habitent ,  &  qui  fou- che' 
vent  ne  connoiflent  point  la  main  qui 
les  comble  de  bienfaits  î 

Les  Grands  feroient  inutiles  fur  la 
terre  ,  s'il  ne  s'y  tJouvoit  des  pau- 
vres &  des  malheureux.  Ils  ne  doi- 
vent leur  élévation  qu'aux  befoins  pu- 
blics ;  &  loin  que  les  peuples  foient 
faits  pour  eux ,  ils  ne  font  eux  mêmes 
tout  ce  qu'ils  font  que  pour  les  Peu- 
ples. La  Providence  fe  décharge  fur 
eux  du  foin  des  foibles  8c  des  petit*. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  leur 
grandeur ,  c'eft  l'ufage  qu'ils  en  doi- 
vent faire  pour  ceux  qui  fourïrent  ; 
c'eft  le  feul  trait  de  diftin&ion  que 
Dieu  ait  mis  en  nous.  Ils  ne  font  que 
les  miniftres  de  fa  bonté  &  de  fa  Pro- 
vidence; &  ils  perdent  le  droit  ôc  le 

A  vj 
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titre  qui  les  fait  Grands ,  dès  qu'ils  né 

veulent  l'être  que  pour  eux-mêmes. 


DELA    VÉRITÉ. 

Wrmmr*  T    A  Vérité  eft  c^te  règle  éternelle, 
l'Epi.  JL-/  cette   lumière   intérieure  ,    fans 
3m>.   ce/Te  préfente    au- dedans  de  noirs  r 
qui  nous  montre  fur  chaque  a&ion  , 
ce  qu'il  faut  faire  ou  ce  qu'il  faut  évi- 
ter ;  qui  éclaire  nos  doutes  ,  qui  juge- 
nos  jugemens ,  qui  nous  approuve  ou 
qui  nous  condamne  en  fecret,  félon 
que  nos  mœurs  font  conformes  ou 
contraires,  à  fa  lumière  ;  &  quifplus 
vive   ou  plus  lumineufe  en  certains 
momens  ,   nous   découvre  plus  évi- 
demment la  voie  que   nous  devons 
fulvre. 

g-     Telle  eft  la  deftinée  de  la  Vérité  i 
miel\e    eft  prefque    toujours  odieufe  y 
Btptiftc.Parce"?u,eUe  ne  nous  eft  prefque  ja- 
mais favorable.  Les  Grands ,  fur-tout  y 
font  comme  une  profeiîïon  publique 
delà  haïr,  parce  que  d'ordinaire  elle, 
les   rend  eux-mêmes  très-haïffables.. 
.Ils-  lui;  donnent;  toujours   les  noms- 
:euK  d'iniBrudénce^  de  témérité. 


» 
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parce  que  l'adulation  feule  ufarpe  au- 
près  d'eux  le  nom  glorieux  de  la  vé- 
rité :  trop  heureux  ,  dans  la  déprava- 
tion de  moeurs  où  nous  vivons ,  de 
trouver  encore  des  hommes  qui  ofent. 
la  leur  dire;  mais  encore  plus  à  plain- 
dre aufïi  ,  de  ne  la  connoître  que 
pour  la  méprifer ,  &  de  fe  croire  au- 
deiïbs  de  la  Vérité  ,  parce  qu'ils  fe 
voient  au-dedus  de  tous  ceux  qui  la 
leur  annoncent.  K^—* 

La  Vérité  a  des  charmes  dont  un££*e- 
bon  cœur  a  peine  à  fe  défendre  :  elle  SermoT1 
force  en  fa  faveur  une  raifon  faine  &  au  Me- 
épurée  -,  elle  met  tôt  ou  tard  un  ef-  credide*. 
prit  fage  &.  élevé  dans  fes  intérêts.  Rendre*.- 
Les  partions  peuvent  éblouir  pendant 
quelque  temps,  les  exemples  peuvent, 
entraîner,  les  difeours  de  l'impiété  8t 
du  libertinage  peuvent  étourdir  ;  mais 
enfin  la  Vérité  perce  le  nuage  Se  prend 
la  place  ,  dans  un  bon  efprit ,  de  tout 
le   frivole   qui   Tavoit  amufé.  Laffé 
d'avoir  couru  lcng-temps  après  le  fon- 
ge  &  la  chimère  ,  on  veut  quelque 
chofe  de  sûr  6c  de  réel  ;  &  on  ne  le 
trouve  que  dans  la  Religion  ,  dans^la 
vérité  de  fes  maximes ,  6c  la  magnifi- 
cence de  fes  promettes.  Il  n'y  a  qu'un 
eJprit  faux  &.  fugerficiel  qui  feuiffe 
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demeurer   jufqu'à  la  fin   dans  J'ilhjJ 
non  ;  le  monde  ne  peut  féduire  pour 
toujours  ,  que  des  hommes  fans  ré- 
flexion  &  fans  caractère  :  il  regarde 
lui-même    comme    tds  ,   ceux   qui 
n  ont  pas  fçu  mettre  quelques  jours 
ieneux  dans  toute  leur  courfe  ,  quel- 
qu'intervalle  entre  la  vie  &  la  mort. 
Le  goût   du    frivole  qui  nous  avoit 
fait  d'abord  applaudir  ,  .dès  que  ïàge 
nef  l'excufe   plus  ,  nous    rend   enfin 
mepnfables. 
Avenr.      Les  uns  font  de  la  Vérité  un  fu'et 
Sermon  de  contention  &  de  vaine  philofo- 

rhanie.  "phlS  ;  les  autres  >  Pas  enœre  d'accord* 
avec  eux  mêmes,  fouhaitent,  cefem- 
ble  ;  la  connoître  ;  mais  ils  ne  la 
cherchent  pas  comme  il  faut ,  parce- 
qu'au  fond  ils  feroient  fâchés  de  ra- 
voir trouvée. 

Carême.      La  connoifTance  de  la  Vérité  eftra  ' 

ïv^rw  ?T  fe  Grands  une  affaire" 
ia-deffus,  font  plurôt   des    difcours 
oifeux,  que  des.  defirs  de  s'inftruire. 
S  ils     confultent    quelquefois  ,    c'eft 
moins  pour  connoître  leurs  devoirs 
que   pour   chercher   des    fuffrages  à 
leurs  payons.  Les  vérités  défagréa- 
bles  ne  viennent  jamais  jufqu'à  eux  , 
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parce  que  perfonne  ne  les  aime  aflës 
pour  ofer  leur  déplaire  ,  8c  que  par 
les  bienfaits  dont  ils  récompenfent 
ceux  qui  les  trompent ,  ils  mentent 

d'être  trompés.  ,7,  .  ,  r „ 

Ce  qui  fait  que  la  Vente  fe  mon-  Aventi 
tre    prefque   toujours   inutilement  à  Sermon 
nous ,  c'eft  que  nous  n'en  Jugeon,  pa.  *  JJp* 
par    les   lumières  qu'elle   laiffe  dansP 
notre    ame  ,   mais    par   l'impreffion 
qu'elle  fait  fur  le   refte  des  hommes 
au  milieu  defquels  nous  vivons.  Nous 
ne  confultons  pas  la  Vérité  dans  no- 
tre cœur  ,    nous  ne  coniultons    que 
l'idée  qu'en  ont  les  autres.  Ainfi  ,  en 
vain  mille  fois  fa  lumière  nous  éclai- 
re ,  le  premier  coup  d'oeil  que  nous 
jetions  enfuite  fur  l'exemple  des  au- 
tres ,  répand  un  nouveau  nuage   fur 
notre  cœur.  Dans  ces  momens  heu- 
reux où  nous  ne  confultons  la  Vente 
que  dans  notre  propre  confcience  , 
nous  nous  condamnons  :  un  moment 
après,  ne  confultant  plus  que  l'exem- 
ple commun  ,  nous  nous  juitifions  ; 
nous  nous  défions  de  la  vente  que 
l'exemple   commun  con-redit  ;  nous 
la  retenons  dans  l'injuftice ,  nous  la 
facrifions  à  l'erreur  &  à  l'opinion  pu-, 
blique  :  elle  nous  devient  fufpe&e , 
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parce  qu'elle  nous  choifit  tous  feuîs 
pour  nous  favorifer  de  fa  lumière  •  6c 
c  eft  la  fingularité  même  de  fon  bien- 
fait qui  nous  rend  ingrats  Se  rebellée 
Paneg.     Les   puiflans   de  la  terre  veulent- 

ilSn  *uf  ?  V,élité  eft  de  leur  reuort  :  il  faut 
quelle  fetrouve,  quelque  part  qu'ils 
veuillent  la  placer.  Ils  ne  fçavent  pas 
avoir  tort  ;  &  leur  oppofer  la  raifon  ,. 
c  eit  prefque  fe  rendre  coupable  du 
crime  de  félonie.  L'air  même  qu'on 
refpire  auprès  d'eux,  a  je  ne  fçais 
quoi  de  malin  qui   dérange  toute  la 
conftitution  de  1  Efprit.  Tel ,  qui  loin: 
de  la  grandeur  ,  «dans  l'obfcurité 
de  la  Province  ,  s'applaudir  en  fecret 
de  fon  défintéreffement ,  ne  retrouve 
plus  cette  même  force  &  ce  m»m- 
courage  ,  dès  qu'il  e.ft  une  fois  expo'- 
fe  au  grand  jour.  On  plie  la  loi ,  on 
iajufte  au  temps ,  à  l'humeur ,  au  be- 
foin  :  on  n'a  point  de  fentimens  pro- 
pres ,  on  n'a  que  les  fentimens  de 
ceux  auxquels  il  eft  avantageux  de 
plaire. 

Sermon  yer,te'  <îue  lorf^  c'eft  le  defir  de 
HuVend.13  connoitre  qui  l'interroge  ;  Se  c'eft 
Ssinr,     dans  le  cœur  de  ceux  ou  ;  parlent  &. 
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difputent  le  plus  fur  la  Vérité ,  qu'elle 
eft  d'ordinaire  plus  effacée.  On  1  a  dé- 
jà trouvée  ,  quand  on  la  cherche  de 
bonne-foi.  il  ne  faut  pour  la  trouver, 
ni  creufer  dans  les  abîmes,  ni  s'élever 
au-deffus  des  airs  ,  il  ne  faut  que  l'é- 
couter  au -dedans  de  nous-rùêmesj 
un  cœur  innocent  &   docile  entend 
d'abord  fa  voix.  Les  doutes  ôc  les  re- 
cherches qui  forme  l'orgueil,  loin  de 
la  rapprocher  de  nous ,  ferment   les 
yeux   à  fa  lumière:  elle  aveugle  les 
fcges,  &  les  juges  orgueilleux  de  fes 
my Itères  ,  &  ne  fe  communique  qu'à 
ceux  qui  font  gloire  d'en  être  les  dit 
ciples.  La  foumiffion  eft  la  fource  des 
lumières  ;    plus   on  veut   raifonner  , 
plus  on   s'égare  :  la   raifon  une    fois 
fortie  des  règles ,  ne  trouve  plus  rien 
qui  l'arrête  ;   plus  elle  avance  ,   plus 
elle  fe  creufe  des  précipices. 

Un    Prince   véritablement  grand  ,  Oraifos 
n'aime  que  la  Vérité  dans  les  autres  ,  funèbre 
&  nul  intérêt  n'entre  jamais  dans  fon«u  ?£n~ 
ame  en  concurrence  avec  elle  ;  elleConty# 
lui  paroît  le  premier  devoir  de  l'hom- 
me ,   &  le   titre  le  plus  glorieux  du 
Prince.  Il  laide  aux  âmes    vulgaires 
les  déguifemens  &  les  fine  (Tes  utiles  , 
ou  pour  nous  parer  d'une  gloire  que 
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nous  n'avons  pas,  ou  pour  cacher  nos 
défauts  véritables  :  toutes  Tes  paroles 
font  diâées  par  la  Vérité  même  ;  il 
ne  trouve  de  beau  dans  les  hommes 
que  la  Vérité.  II  ne  cherche  point  Tes 
amis    parmi    les  flatteurs  ;  fcn   ran* 
même  lui  eft  fou  vent  à  charge  ,   pa? 
les   ménagemens  qu'on  s'impofe  de- 
vant lui  ;    &  tout  fon  piaifir  eir  d'en- 
tendre parler  les  hommes  naturelle- 
ment  ,    &  fe  montrer  tels  qu'ils  font  • 
piaifir  affés  inconnu  aux  Grands,  qui 
ne   voient  des  hommes  que   la   fur- 
face  ,   ôequi  n'en  aiment  fouvent  aue 
le  faux. 

JZ&c  Li!£riLdt!  monde  eft  un  efP«'<  ^ 

non    d,.fouPleire  *  de  ménageaient  .-comme 
h    pen.l  amour- propre  en  eft  le  principe,  il 
tecdtc.    ne  cherche  la  Vérité  qu'autant  que  la 
Venté  lui   peut  plaire  :  nous  n'avons 
qu  a  nous  juger  de  bonne-  foi  ,   pour 
convenir  que  c'eft  là  notre  caraérere. 
Toute  notre  vie  n'eft  qu'une  fuite  de 
ménagemens   &    de   comniaifances  ; 
par  -  tout  nous  facrifions  les  lumières 
de  notre  conférence  aux  erreur?  Se 
aux  préjugés  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons.   Nous  connoiffons  la  Vérité  ; 
&  cependant  nous  la  retenons  dans 
1  mjuftice  ;    nous  applaudiffons  aux 
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maximes  qui  la  combattent  ;   nous 
n'ofons  réfuter  à  ceux  qui  la  condam- 
nent; nous  donnons  tous  les  jours  a 
la  flatterie  8c  au  defir  de  ne  pas  dé- 
plaire ,  mille  chofes  que  notre  con- 
science nous  reproche  ,  &  d'où  notre 
goût  même  nous  éloigne;  en  un  mot, 
nous  ne  vivons  pas   pour  nous-mê- 
mes Si  pour  la  Vérité  ,  nous  vivons 
pour  les  autres  &  pour  la  vanité  :  c< 
de -là  vient  que  dès  que  la  Vente  eft 
en  concurrence  avec  quelques-unes 

de  nos  partions  ,  &  qu'il  faut  leur 
donner  atteinte  en  fe  déclarant  pour 
ell-  ,  no'î=  l'abandonnons  ,  nous  nous 
ménageons,  nous  diminuions  ;  aiofi 
toute  notre  vie  fe  parte  à  déférer  aux 
autres,  à  nous  accommoder  a  leurs 
partions ,  à  fuivre  leurs  exemples.  La 
complaifance  eft  le  grand  reiTort  de 
toute  notre  conduite  ,  &  n  ayant 
peut-être  point  de  vice  à  nous,  nous 
devenons  coupables  de  ceux  de  tous 

les  autres.  , 

Plus  on  aime  la  Vente  ,  plus  tout  Petit 
ce  qui  fe  couvre  de  fes  apparences  £««. 
peut  nous  féduire.  La  vertu  Ûmple  8t  ^  Dim> 
lincere  ,  juge  des  autres  par  eile  me-  des  Ra. 
me.  C'eft  prefque  toujours  notre  meaux. 
obliquité  qui  nous  inftruit  à  la  dé-. 
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s  Mrs  ss^ 

fa  défiance;*  L!/"^6'3"^ 

mes  ,  &  mPf  V      1  toutes  ,es  for. 

'  K  ,net  a  PrQ<»  tous  les  œo- 
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mens  ;  8c  quand  tous  ceux  prefque 
qui  nous  approchent  ont  intérêt  que 
nous  nous  trompions,  nos  précau- 
tions elles  mêmes  les  aident  fouvent  a 
nous  conduire  au  piège. 

A  nous  entendre  ,   nous  aimons  a  ^nt. 
Vérité  ,    nous  voulons  qu'on  nous  la  dg  r£pU 
faHe  connoître  ;  mais  une  preuve  que  phaûie. 
ce  n'eft  -  là  qu'un  vain  difcours ,  c'eft 
que  fur  tout  ce  qui  regarde  cette  paf- 
fion  chérie,  que  nous  avons  iauvée 
du  débris  de  toutes  les  autres ,   tous 
ceux  qui    nous    environnent  gardent 
un  profond   filence.  Nos  amis  fe  tai- 
fent,  nos  fupérieurs  font  obligés  d'u- 
fer  de    ménagement,  nos  inférieurs 
font  en  garde,   &  prennent  des  pré- 
cautions continuelles   ;    on    ne    nous 
parle  qu'avec  des  adoucilTemens  qui 
tirent  un  voile  fur  notre  plaie  :  nous 
fommes   prefque  les   feuls  à  ignorer 
notre  mifere  ;  tout  le  monde  la  voit , 
&  perfonne   n'oferoit   nous   la  faire 
voir  à  nous-mêmes.  On  fent  bien  que 
nous  ne  cherchons  pas  la  Vérité  de 
bonne  -  foi ,  ôc  que  la  main  qui  nous 
découvriroit    notre    plaie   ,    loin   de 
nous  guérir  ,  ne  réuffiroit  qu'à  nous 
faire   une   plaie    nouvelle.  On    perd 
tout  fon  mérite  auprès  de  nous ,  dès 
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qu  on  nous  a  fait  connaître  à  nous- 
mêmes.  Auparavant  on  étoit  écSe 
Ft'dent,   charitable,   on  avoî toul 
ks  talens  propres  à  s'attirer  reftime 
«  la  confiance  ;  mais  depuis  cru 'on 

«ousa  Parlé  fans  feinte,  on  eft dé  h" 
J«  notre  ejprit  de  «ou*,  ces  grat 
tcS  CIua!lte)s  !  'e  zèle  n'ert  pius  qu%ne 
humeur  ;  la  charité  qu'une  oLnta! 
«on,  ou  une  envie  de  tout  cenfurer 
SC,  de  tout  contredire  ;    la   Vémé 

elte    Atnfi  fouvem  convaincus  en  fe, 
cret  de  1  mjufiice  de   nos  oaffions 
jou,  voudrions  que  les  autre,  en  fuf! 
luit  les  nppronateurs  ;  forcés  par  le 
temoIgnage  intérieur  de  la  Vérité  de 
oou     les  reprocher   à  nous-mêmes, 
nous  ne  pouvons  fouffrir  qu'on  nous 
«s  reproche    :  nous  fommes  bleffés 
que  les  autres  fe  joignes  à  nousceotS 
»  nous-mêmes  ;   8c  par  une  corrup- 

SLn!  CM  ^  Plre  PeUt  être  ^  »* 
Painons  elles  -  mêmes  ,  ne   Jouvant 

eS  Ua  Védf-  au  fond  de  *>™ 

1=  ci'ur  H     V°Udn0nS  réteîndre  d™* 
proche.^ .^  t0US   œUX  *"  n0US  aP- 

*"«  à  la^v  P3S  dl peine  à  fe  fou*"<~ 
XVIIi.  " a  ,a  ^  er«e  quand  on  l'aime  :  mais  IV 
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mour  de  la  Vérité  eft  un  amour  hum- 
ble 5c  docile.  L'orgueil  nous  fait  fou- 
vent  mettre  nos  fauiTes  lumières  à  la 
place  de  la  Vérité  ;  nous  croyons  l'ai- 
mer, SC  nous  n'aimons  que  nos  pré- 
jugés &  nos  propres  penfées;  nous 
croyons  tout  facrifier  pour  elle  ,  Se 
nous  ne  fommes  les  vi&imes  que  de 
notre  orgueilleux  entêtement. 


DE    LA    RELIGION. 

„  ,r  n  Aven  t. 

DIeu  ne  peut  fe  manueiter  aux  Sermon 
hommes,  que  pour  leur  appren  deiaCir- 
dre  ce  qu'il  eft  ,  &  ce  que  les  hom  conci- 
mes  lui  doivent  ;  &  la  Religion  n  eftil0£U- 
proprement    qu'une    lumière    divine 
qui' découvre   Dieu  à  l'homme,   & 
qui  règle  les  devoirs  de  l'homme  en- 
vers Dieu.  Soit  que  le  Très  haut  fe 
montre  lui-même  à  la  terre,  foit  qu'il 
rempliffe   de  fon  efprit  des  hommes 
extraordinaires  ;  la  fin  de  toutes  ces 
démarches  ne  peut  être  que  la  con- 
Doiffanqe  &  la  fa  notification  de  fon 
nom    dans   l'univers  ,    &  rétabliiTe- 
ment  d'un  culte  où  l'on  rend  à  lui  feul 
ce  qui  n'eftdû  qu'à  lui  feul. 


Carême    ***  .„P  ?"**?«   PERSES. 
Sermon     . L  anc'ennete  en  matière  de  Relf-- 
du  jeudi  8'on,  elt  un  caraaere  que  la  raifon 
-«♦..««fpeae;   &   l'on   peut^ire  Vu  L„e 
Cendre,croyance   confacrée  par  ,a  r^ 

^".P^'ers  hommes,  &  par  la  L- 
pnc.tç  des  premiers  temps ,  forme  déjà 
^   préjugé    en   fa    faveur.   Ce   n'eft 

fnL qUe  }'  menfonSe  ne  fe  glorifie 
fouvent  des   mêmes   titres ,  &  qu'il 

"  Y  au  parmi  les  hommes  de  vieilles 

17^"  5  f  „femWent  difPuter  avec 
la  vente  de  l'ancienneté  de  leur  ori- 
gine ;  mais  à  qui  veut  en  fuivre  l'hif- 

ter  jufqU  a  leur  naiffance  :  la  nou- 
veauté  fe  trouve  toujours  le  carafte- 

ï*  tisar *  ie  pius  "** 

cJéZ'^h*  Rfi0n  eft  Ia  fi"  de  tous  les 
Sermon  defTe,ns  de  Dleu  &r  la  terre  ;  tout  ce 
du  ri  pi.  qu  'I  a  fait  ici- bas ,  il  ne  l'a  fait  que 
manche,  pour    elle.   Tout  doit   fervir   à    fon 
grandiiTement  ;   ies  vertus  &  les  vi- 
ces   les  Grands  &  le  Peuple  ,  Ies  bons 
,    les  «aurais  fuccès,  l'abondance  ou 
les   calamités  publiques ,  l'élévation 
ou  la  décadence  des  Empires ,  tout 
enfin  doit  coopérer  à  fa  formation 
S -a  fon  accroiffement.  Les  Tyrans 
1  ont  purifiée  par  les  perfécutions  ; 

les 
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les  incrédules  &  les  libertins  l'éprou- 
vent &  raffermiflent  par  les  fcanda- 
les  ;  les  Juftes  font  les  témoins  de  fa 
foi  ;  les  Pafteurs ,  les  dépofitaires  de 
fa  do&rine  ;  les  Princes  Se  les  Puif- 
fances ,  les  protecteurs  de  fa  vérité. 

L'hiftoire  de  la  naiffance  de  la  Re-  Carême. 
ligiôn   des   Chrétiens  ,    eft   l'hiftoire  Sermon . 
de  la  naiffance  du  monde  même.  Les  tprHhl 
autres   Religions  qui  fe  font  vantées  cendres, 
d'une  origine  plus  ancienne  ,  ne  nous 
ont  donné  pour  garans  de  leur  anti- 
quité ,  que    des    récits   fabuleux   qui 
tomboient  d'eux-mêmes.  Ils  ont  dé- 
figuré  l'hiftoire   du    monde    par  un        * 
cahos  de  fiecles  innombrables  &  ima- 
ginaires ,  dont  il   n'eft    refté    aucun 
événement  à  la  pofterité,  &  que  l'hif- 
toire du   monde   n'a  jamais  connus. 
Les  Auteurs  de  ces  groftîeres  fixions 
n  ont  écrit  que  plufieurs  fiecles  après 
les  faits    qu'ils   nous    racontent  ;   ÔC 
c'eft  tout  dire  quVd'ajouter  que  cette 
Théologie  fut  le  fruit  de  la  Poéfie  , 
&  tes  inventions  de  cet  art,  le  plus 
folide  fondement  de  leur  Religion. 

Ce    feroit  dégrader  l'Evangile  &      Petit 
adopter    les  anciens  blafphêmes  de Carême* 
fes  ennemis ,  de  la  regarder  comme?™" 
la  Religion  du  Peuple  ,  &  une  fede^X 
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de  gens  obfcurs.  Il  eft  vrai  que  les 
Céfars  &  les   PulfTans  du  fiecle  n'y 
crurent  pas  d'abord  ;  mais   ce  n'eit 
pas   que   fa  do&rine    réprouvât  leur 
état  ,  elle   ne    réprouvoit  que   leurs 
vices.  Il   falloit    même   montrer   au 
monde  que  la  puiffitoce  de  Dieu  n'a- 
voit  pas  befoin  de  celle  des  hommes  ; 
que  le  crédit   &   l'autorité  du  (îecie 
étoit  inutile  à  une   doctrine  descen- 
due du  Ciel  ;  qu'elle  fe  fuffifoir  à  elle 
même  pour  s'établir  dans  l'univers  ; 
que  toutes  les  puiiTances  du  (îecie  en 
fe  déclarant    contre    elle  ,  &  en  la 
perfécutant  ,  dévoient  l'affermir  ;  &C 
que  fi  elle  n'eût  pas  eu  d'abord  les 
Grands  pour  ennemis ,  elle  eût  man- 
qué   du    principal    caraaere  qui  les 
rendit  enfuite  fe<  difciples. 
Carême.      «j-j  y  a  une  véritable  Religion  fur 
du'wi  la  terre  ,  elle   doit  être  la   plus  ari- 
après  ks  cienne   de  toutes  :  elle  doit   être  le 
cendres,  premier  &  le  plus  effentiel  devoir  de 
l'homme    envers    le   Dieu    qui  veut 
être  honoré  :  il  faut  que  ce  devoir 
foit  auflî  ancien  que   l'homme  ;  Se 
comme  il  eft  attaché  à  fa  nature  ,   il 
doit ,  pour  aînfi  dire  ,  être  né  avec 
lui  :  5C  voilà  le  cara&ere  qui  diftin- 
gue  la  Religion   des  Chrétiens   des 
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fuperftitions  &  des  fe&es.  C'eft  la 
plus  ancienne  Religion  qui  foit  au 
monde.  Les  premiers  hommes,  avant 
qu'un  culte  impie  fe  fût  taillé  des  di- 
vinités de  bois  &.  de  pierre  ,  adorè- 
rent le  même  Dieu  que  nous  ado- 
rons ,  lui  dretferent  des  Autels  ,  lui 
offrirent  des  facrifices  ,  attendirent 
de  fa  libéralité  la  récompenfe  de  leur 
vertu  ,  &  de  fa  juftice  le  châtiment 
de  leur  défobéiifance. 

Suivons  l'hiftoire  des  fuperftitions 
de  chaque  Peuple  &  de  chaque  Payr  ; 
elles  ont  duré  un  certain  nombre 
d'années ,  &  tombé  enfuite  avec  la 
puiflance  de  leurs  feébteurs.  Rap- 
pelions nous  l'hiftoire  de  ces  pre- 
miers Conquérans  ;  ils  vainquoient 
les  Dieux  des  Peuples  en  vainquant 
les  Peuples  eux  mêmes  ;  ÔC  abolif- 
foient  leur  culte  ,  en  renverfant  leur 
domination.  La  Religion  de  nos  pè- 
res ,  toute  feule  ,  fe  maintint  dès  le 
commencement  -,  furvécut  à  toutes 
les  feâes  ;  Se  malgré  les  diverfes 
f  >'tunes  de  ceux  qui  en  ont  fait  pro- 
feffi  m  ,  pafTa  toujours  du  père  aux 
enfans ,  S(  ne  peut  jamais  être  effacée 
du  fou  venir  des  hommes. 

Le  Peuple  fidèle  a  prefque  tou- 
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jours  été  foible  ,  opprimé  ,  persécu- 
té.  Tantôt   efclave  ,   tantôt  fugitif, 
tantôt  tributaire  ,  il  vit  mille  fois  la 
Caldée  ,    l'Affyrie  ,    Babylone  ,   les 
Puiiîances  les  plus  formidables  de  la 
terre  ,  tout  l'univers  conjurer  fa  rui- 
ne ,   &   l'extin&ion    entière  de  fon 
culte.  Mais  ce  Peuple  fi  foible  ,  op- 
primé  en    Egypte  ,  errant  dans  un 
défert ,  tranfporté  depuis  ,  &  captif 
dans   des   provinces  étrangères  ,  n'a 
jamais  pu  être  exterminé  ,  tandis  que 
tant  d'autres  plus  puiifans   ont  fuivi 
la  deftinée  des  chofes  humaines  ;  ÔC 
fon    culte    a    toujours    fubfifté  avec 
lui ,  malgré  tous  les  efforts  que  cha- 
que fiecle  a  fait  prefque   pour  le  dé- 
truire. 


DU  CULTE  EXTERIEUR. 

Carême.  VT  Ot  RE   ame  enveloppée  dans 

Setmon    i>l  les  fens  ,  ne  peut  prefque  plus 

duMecr.  çQ  pa(r;er  de  leur  miniftere.  Il  faut  à 

ffi"' notre  culte   des  objets   fenfibles  qui 

femaine' aident  notre  attention.   Telle  eft  la 

Religion  de   la  terre  ;  ce  font   des 

fymboles ,  des  ombres  ,  des  énigmes 

qui  nous  fixent. 
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Ce  n'eft  pas  l'héréfie  feule  qui  a 
prétendu  borner  tout  le  Culte  à  l'in- 
térieur ,  ôt  regarder  toutes  les  prati- 
ques fenfîbles  comme  des  fuperfti- 
tions  populaires  ,  ou  des  dévotions 
inutiles  ;  on  peut  dire  que  cette  or- 
gueiiieufe  erreur  a  régné  de  tout 
temps  dans  le  monde.  Nous  enten- 
dons dire  tous  les  jours  que  la  véri- 
table piété  eft  dans  le  cœur  ;  qu'on 
peut  être  homme  de  bien  ,  jufte  ,  fin- 
cere  ,  humain  ,  généreux  ,  fans  lever 
l'étendard  ;  fans  fe  faire  un  monftre 
d'un  vain  difcernement  de  viandes 
dont  la  fanté  peut  fouffrir  ,  parce  que 
ce  n'eft  pas  ce  qui  entre  par  la  bou- 
che qui  fouille  l'homme  ,  mais  ce  qui 
fort  du  cœur  ;  fans  une  exactitude 
puérils  fur  certaines  pratiques  que 
les  Cloîtres ,  plutôt  que  les  Apôtres  , 
ont  introduites  dans  la  Religion. 
Mais  comme  il  eft  vifible  que  ceux 
qui  tiennent  ce  langage  ne  donnent 
pas  à  Dieu  les  dehors  ,  il  faut  pour 
fe  calmer  ,  qu'ils  tâchent  de  fe  per- 
fuader  que  les  dehors  ne  font  pas  né- 
ceiTaires ,  &  qu'ils  fe  retranchent  fur 
le  cœur  qui  ne  nous  eft  jamais  connu  à 
nous-mêmes ,  Se  fur  lequel  il  eft  bien 
plus  aîfé  à  chacun  de  fe  méprendre. 

B  îij 
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Toute  Religion  qui  fe  burneroit  à 
de  purs  dehors  ,  &.  qui  ne  régleroit 
pas  le  cœur  &  les  affections  ,  feroit 
indigne  de  i'Ltie  fuprême  ,  ne  lui 
rendroit  pas  la  principale  gloire  & 
le  feul  hommage  qu'il  defire  ,  &  de- 
vroit  être  confondue  avec  ces  vaines 
Religions  du  paganifme  ,  dont  les 
hommes  furent  les  inventeurs  ,  qui 
n'im;o:oient  à  la  fuperilition  des 
Peuples  que  de?  hommages  publics  , 
&  de?  cérémonies  bizarres  qui  ne  re- 
voient point  l'intérieur,  &  laiiToient 
au  cœur  toute  fa  corruption  ,  parce- 
qu  elles  ne  pouvo:ent  ni  la  guérir  ,  ni 
même  la  connoître. 
Para-  Un  culte  extérieur  &  fuperficiel 
phrafedu  ne  feroit  pas  digne  Je  Dieu  ,  lui    qui 

XVIiL C  eft  le  Dieu  des  cœurs  ,  &  qu'on  ne 
peut    honorer   qu'en   l'aimant.  Il  ne 
compte  pour  de  véritables  homma- 
ges que  ceux  que  le  cœur  lui  rend. 
Compterions- nous  pour  beaucoup 
Pr^*  les  apparences  d'amitié  que  le  cœur 
duMecr.  dément  ?  Les  faux  empreilerrcns  de 
de  la  III.  ceux  qui  ne  nons  aiment  pas  ,  &  que 
femaine.  nous  connoifTons  même  pour  nos  en- 
nemis ,  nous  touchent- ils  beaucoup  1 
&  ne  nous  font- ils  pas   à  charge  ? 
Nous  n'eftimons  dans    les  hommes 
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que  les  fentimens  intimes  5c  réels 
qu'ils  ont  pour  nous  ;  nous  psfïbns 
même  fur  l'irrégularité  des  manières, 
pourvu  que  nous  ioyons  aflurés  du 
fond.  Mous  voulons  qu'on  nous  ai- 
m^  ,  nous  ne  comptons  pour  rien  les 
dehors  ,  nous  ne  nous  payons  que 
du  cœur  ,  nous  ne  pardonnons  pas 
même  le  plus  léger  défaut  de  fincé- 
riré  ;  croyons-nous  que  Di^u  foit 
moins  feniible  &  moins  délicat  que 
l'homme  ?  croyons-nous  qu'il  fe  paye 
d'un  vain  extérieur  ÔC  des  fimples 
b:enféances  ? 

Tout  le  Culte  extérieur  doit  fe  rap- 
porter au  renouvellement  du  cœur, 
comme  à  fa  fin  principale.  Toute 
pratique  fainte  qui  fubfifte  toujours 
avec  nos  pafTions  ,  qui  ne  touche 
point  à  nos  haines  ,  à  nos  jaloufies  , 
à  notre  ambition  ,  à  nos  attache- 
rons ,  à  notre  parefie  ,  eft  plutôt 
une  dérifion  de  la  vertu,  qu'une  vertu 
même. 

Les  hommes  font  fi  réels  &  fi  vrais 
dans  leurs  plaifirs  &  dans  leurs  paf- 
iions  ,  dans  leurs  projets  de  fortune  9 
dans  leurs  haines,  dans  leurs  animo- 
fités  ,  dans  leurs  jaloufies  !  c'-eft  là 
que  le  cœur  va  toujours  plus  loin  que 

Biy 
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l'aftion  extérieure.  Ils  ne  font  fauST 
que  dans  la  Religion  :  c'eft  à- dire,  ils 
donnent  à  la  figure  du  monde  la  vé- 
rité &  la  réalité  de  leurs  affections  , 
&  ils  n'en  donnent  que  la  figure  à  la 
vérité  de  la  Loi  de  Dieu  ,  &  à  la 
réalité  de  fes  promettes. 


DE    LA   LOI   DE   DIEU. 

Para*  T^\  I  e  u  a  renfermé  dans  la  pra- 
phrafedu  \J  t\que  de  fa  Loi  tout  ce  qui  pou- 
XviJi     V0It  renc*re  *es  hommes  heureux  fur 
la  terre.   Que  les  préceptes  de  cette 
Loi  font  purs  !   qu'ils  font  faints  ôc 
dignes  de  l'homme  !   Ils  ne  relTem- 
blent  pas  au   fafte  des  leçons  5c  des 
dogmes  des  Philofophes  ,  qui  ne  pré- 
choient que  l'orgueil ,  &  ne  régloient 
que  les  dehors  capables  d'attirer  des 
louanges  à  leur   fupeibes  feftateurs. 
La  Loi  de   Dieu    règle  le  cceir,-  elle 
en   corrige   les    affections   vicieufes  ; 
elle  change  réellement  l'homme  ,  6c 
Carême,  le   rend   tel    au  dedans    qu'il   parok 
Sermon    au  dehors. 

jl\Dnmr      En    vain   nous    livrons  nous    quei- 
delaPai-  .  .,  j     i  \   • 

fioa        querois  a  toute  1  amertume  de  la  aair. 
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ne  &  de  la  vengeance  ,  nous  Tentons 
bientôt  que  ce  plaifîr  cruel  n'eft  pas 
fait  pour  le  cœur  de  l'homme  ;  que 
c'eft  fe  punir  foi- même  que  de- haïr 
&  en  revenant  à  nous  mêmes  après 
les  emportemens  de  la  pafïîon  ,  nous 
retrouvons    au- dedans    de    nous    un 
fond  d'humanité  qui   en  défavoue  la 
violence ,   qui   nous   fait  comprendre 
que  la   douceur  &  la  bonté  étoient 
nos   premiers    panchans  ;    &   qu'en 
nous  ordonnant  de  nous   aimer  les 
uns  les  autres ,  la  Loi  de  Dieu  n'a 
fait  que  confulter  les  femimens  les  * 
plus  droits  &  les  plus  raifonnables  de 
notre  cœur ,  &  nous  reconcilier  avec 
nous-mêmes. 

Les  Docteurs  d'une  fcience  or»  Parapk 
gueilleufe  promettent  la  fagefTe  à  dvvnr 
leurs  difciples.  Quelle  fagefle  ,  grand 
Dieu  !  qui  laiffoit  à  l'homme  toutes- 
fes  miferes  ,  &  ne  fe  propofoit  que 
de  le  rendre  eftimable  aux  yeux  des: 
autres  hommes.  Quelle  fageile  !  qui; 
étoit  l'ouvrage  pénible  de  l'orgueil 
&:  des  recherches  curieufes  &  inu- 
tiles de  l'efprit»  La  véritable  fagefle 
ne  fe  trouve  que  dans  l'obfervance 
de  la  Loi  de  Dieu.  Ce  ne  font  pas 
les  fçavans  feuis  &  fes  génies  fubfi- 

B* 
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mes  qui  ont  droit  d'y  prétendre  ;  elle 
devient  le  partage  des  fimples  &.  des 
ignorans  ,  comme  des  plus  do&es  ; 
elle  eft  communiquée  aux  petits 
comme  aux  grands  ,  aux  Souverains 
comme  aux  Sujets ,  au  Grec  comme 
au  Scythe  ,  aux  barbares  comme  aux 
Romains  5t  aux  Peuples  les  plus  po- 
lis. Elle  rend  témoignage  à  la  fidélité 
des  promeuves  du  Seigneur  ,  &.de  ica 
amour  peur  les  hommes  ;  ôc  loin  que 
les  fciences  6>C  les  dignités  y  donnent 
plus  de  droit  ,  il  faut  devenir  hum- 
ble êc  petit  pour  parvenir  à  cette  fu- 
blime  fageffe  ,  &  en  être  un  difc^pîe 
accompli. 

Nous  fentons  au  fond  de  nc§: 
imu  Ser- cœurs,  que  la  Loi  de  Dieu  n'ordon< 
mon;  du  fle  rjen  ^  ne  ç0\t  conforme  aux  vé- 

a< ^Pal -ritables  intérêts  de  l'homme;  que 
Sam  rien  ne  convient  mieux  à  la  créature 
raiformable  %  que  la  douceur  ,  l'huma- 
nité, la  tempérance  5  Se  toutes  les 
vertus  recommandées  dans  l'Evan- 
gile ;  que  les  paflîons  interdites  par 
la  Loi,  font  la-  feule  fource  de  tous- 
nos  troubles  ;  que  plus  nous  nou^ 
éloignons  de  la  règle  êc  de  la  Loi  T 
lis  nous  nous  éloignons  de  la  Paix: 
SI  du*  repos  du.  cœur  £  Se  «jne  le  Sel? 


oare- 


I>e  la  Lor  de  Die  a,     j$ 

gneur  ,  en  nous  défendant  de  nous 
livrer  aux  paillons  vives  &  injufles 
nous  a  défendu  feulement  de  nous 
livrer  à  nos  propres  tyrans  ;  &c  n'a 
voulu  que  nous  rendre  heureux  en 
nous  rendant  fidèles. 

Les  doârines    humaines  laiflbient 
toujours  des  doutes  &  des  ténèbres  J^pV; 
dans  l'efprit.  Elles  lauToientau   cœurxVHL* 
fes  inquiétudes  &  fa  trifteiTe,  parce- 
qu'elles  y   laifloient  toutes   fes   paf- 
fïons  :  mais  la  Loi  du  Seigneur,  en 
bannilTant  du  cœur  toutes  les  affec- 
tions criminelles  y  en  bannit  le  trote 
ble  ,    8c   y    rétablit  la   tranquillités 
L'homme  livré  à  Ces  payons  ,  eft  em 
proie  à   mille    ennemis    fecrets   qui 
le  troublent  &  qui  le  déchirent  :  fo* 
ame  eiï  le  jour  affreux  de  l'ennui' 
des  remords  cruels ,  des  plus  trilles 
agitations.  La  paix    efl  le  ûuw  de-    ' 
l'innocence  feule  ,  &  l'innocence  eft 
un  bienfait  que  l'homme  ne  p*ut  de 
voir  qu'à  l'amour  &  à  la  pratfque  £ 
la  Loi  de  Dieu,   C'efl  elle   qui   fait 
tout  notre  bonheur  fur  la  terre     par- 
ceque  c'eft  elle   qui  rétablit   ikldrè 
dans  nos  cœurs  ,   &  avec  l'ordre?  \* 
paix  8ç  la  joie  qui  en  fom  infëgaw 
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î<5  "Pensées  diverse?; 
Carême.      Parcourons  tous   les  préceptes  dé 
Sermon    ja  j^j     nQUS  fentjrons  ^^   ont    url 
du  Dim,  '      ,      ._  .  ^  .  , 

delaPaf- raPPort  neceiiaire  avec  le  cœur  de 
£eru  l'homme  ;  que  re  font  des  règles 
fondées  fur  une  profonde  connoi£ 
fance  de  ce  qui  fe  pafle  au-dedans  de 
nous  ;  qu'elle  ne  renferme  que  les 
remèdes  de  nos  maux  les  plus  fe- 
erets ,  &  les  fecours  de  nos  panchans 
les  plus  juftes.  Les  Païens  eux-mê- 
mes, en  qui  toute  vérité  n'étoit  pas 
encore  éteinte  ,  rendoient  cette  gloire 
à  notre  morale.  Ils  étoient  forcés 
d'admirer  la  fagelle  de  fes  préceptes, 
îa  néceffité  de  fes  défenfes ,  la  fain- 
teté  de  fes  confeils  ,  le  bon  fens  &C 
l'élévation  de  toutes  fes  règles.  Us 
étoient  furpris  de  trouver  dans  les 
difcours  de  Jefus-Chrift  -  une  philo- 
fophie  plus  fubiime  que  dans  les 
Ecoles  de  Rome  &  de  Ja  Grèce  ;  & 
ne  pouvoient  comprendre  que  le  Fils 
de  Marie  eût  mieux  connu  les  de- 
voirs ,  les  defirs  ,  les  panchans  fe* 
crets  du  cœur  de  l'homme,  que  Pia- 
.ton  8t  tous  fes  difciples. 
Farapht      J_,es  fcienc?s  humaines  engageoîent 

■xvtu"*  *es  ^ornnnes  ^ans  ^es  recherches  con- 
tinuelles &  laborieufes -,  qui  n'abou- 
ùffoient  jamais  qu'à  augmenter  leurs 
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inquiétudes  &  leurs  doutes.  Chaque 
chef  de  fe&e  fe  glorifioit  d'avoir 
trouvé  la  vérité  :  ils  fe  la  difputoient 
les  uns  aux  autres  ,  &.  leurs  difputes 
elles-mêmes  montroient  aiïez  que 
nul  d'eux  ne  l'avoit  trouvée.  Auflï  ce 
n'eft  pas  aux  efforts  orgueilleux  de 
l'efpriî  qu'elle  étoit  promife  ;  plus  les 
hommes  ont  travaillé  à  fa  recherche 
par  cette  voie  ,  plus  ils  s'en  font  éloi- 
gnés. La  Loi  feule  du  Seigneur  pou- 
voit  éclairer  tous  les  efprits.  La  vé- 
rité, fi  long  temps  inutilement  recher- 
chée ,  s'v  montre  au  premier  coup 
drœil  ;  il  ne  faut  que  l'aimer  pour  la 
connoître. 

Il  n'y  a  de  defîderabïe  fur  la  terre  ,. 
que  la  docilité  humble  5c  confiante 
aux  oracles  de  la  Loi  de  Dieu.  La 
faillie  gloire  où  l'on  peut  parvenir 
en  les  combattant  ,  fe  change  tôt  ou 
tard  en  opprobre.  Tous  les  tréfors 
de  la  terre  deviendroient  le  prix  de 
notre  indocilité  &  de  nos  prévari- 
cations ;  ce  ne  feroient  que  des 
monceaux  de  boue  que  nous  amaiTe- 
rions  fur  nos  têtes  ,  &  qui  faliroient 
tout  l'éclat  de  nos  talens.  L'or  ôc 
les  pierres  précieufes  peuvent  em- 
bellir le  corps  ?  mais  elles  n'enrichif» 
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lent pas  l'a  me  :  les  plaiilrs  des  fens 
peuvent  nous  furprendre  ,  mais  ils^ 
ne  fauroient  nous  fatisfaire  ;  ils  laif- 
fent  toujours  un  vuide  Se  un  aiguil- 
lon dans  le  cœur.  Il  n'eft  que  la  dou- 
ceur qui  accompagne  l'innocence  , 
qui  mette  dans  notre  ame  une  paix 
Se  une  joie  fupérieure  à  tous  les  plai- 
Iirs ,  Se  à  toutes  les  vaines  félicités  de 
la  terre.     ■* 

Les  doctrines  humaines  varient 
fens  ceiTe  ;  les  difciples  ajoutent  aux 
découvertes  de  leurs  maîtres  :  mais 
la  Loi  du  Seigneur  eft  toujours  la 
même.  Le  ciel  8c  la  terre  paieront  9 
les  fïecles  6c  les  mœurs  changeront  ; 
les  monumens  de  l'orgueil  feront  dé- 
truits ,  on  en  élèvera  d'autres  fur 
leurs  ruines  ;  la  révolution  des  temps 
effacera  les  titres  Se  les  inferiptions 
les  plus  fuperbes ,  mais  elle  n'eiFa- 
cera  jamais  un  feuj  point  de  ia  divine 
Loi.  C'eft  le  caractère  de  la  feule 
vérité  ,  de  demeurer  toujours  la  mê- 
me. Cette  immutabilité  Ta  toujours 
juflifiée  ,  Se  la  défend  contre  toutes 
les  entreprifes  de  l'erreur  Si  de  ia 
nouveauté  :  elle  rend  toujours  inex- 
orables les  enfans  de  rebeliion  $ë 
d'indocilité  qui  ont  abandonné  la  &&? 
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Mité  de  fa  do&rine ,  &  fe  font  lailTé 
entraîner  à  tout  vent  des  do&rines 
flotantes  &  étrangères, 

En  vain  nous  plongeons-nous  dans  Carêmes 
les  voluptés   brutales    &    fenfuelles ,  germon 
ÔC  cherchons  nous  avec  fureur  K^delapS; 
ce  qui  peut  fatisfaire   des   panchans  r10n# 
infatiables   de   plaifir  ,  nous   fentons 
bientôt    que    le    dérèglement    nous 
mené  trop  loin  ,  pour  être  conforme 
à  la  nature  ;  que  tout  ce  qui  nous 
affujettit   &    nous    ryrannife  ,    ren- 
verfe  Tordre  de  notre  première  infti- 
tution  ;  6C  que  la  Loi  ,  en  nous  in- 
terdifant   les   pallions   voluptueufes  r 
n'a  fait  que  pourvoir  à  la  tranquillité; 
de  notre  cœur  ,  &  nous  rendre  router 
fon  élévation  ÔC  toute  fa  nobleffe. 
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Ans  les  hiftoires  que  les  hom-  Carêmp*- 

mes  nous  ont   laiifées ,  on  n'y  Sermon^ 

?oit  agir  que  les  hommes,   Ce  fonr^u  fel!di 

,        ,   a       n  .  ,  après  les 

les  hommes  qui  remportent  des  vie-  Mendies*, 

toires ,  qui  prennent  des  villes  ,  qui 

fubjuguent  les  Empires  ,  .qui  dérrô- 

aent  les  fouverains  %   qui  s'élèvent 
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eux-mêmes  à  la  fuprême  puiffance  : 
Dieu  n'y  paroît  nulle  part ,  les  hom- 
mes en  font  les  feuls  acleurs.  Mais 
dans  l'hiftoire  des  Livres  faints  ,  c'eft 
Dieu  feul  qui  fait  tout  :  Dieu  feul 
qui  fait  régner  les  Rois ,  qui  les  place 
fur  le  Trône  ,  ou  qui  les  en  dégrade  : 
Dieu  feul  qui  combat  les  ennemis  r 
qui  renverle  les  villes  ?  qui  difpofe 
des  Etats  6c  des  Empires ,  qui  donne 
la  paix  ôC  qui  fufcite  les  guerres. 
Dieu  feul  paroît  dans  cette  Hiftoire 
divine  :  il  en  eft  ,  il  je  l'ofe  ain(i  dire, 
le  feul  Héros  ;  les  Rois  &  les  Con- 
quérans  n'y  paroiffent  que  comme 
les  miniftres  de  fes  volontés.  Enfin 
ces  Livres  divins  tirent  le  voile  de  la 
Providence,  Dieu  qui  fe  cache  dans 
les  autres  événemens  rapportés  dans 
nos  hiftoires  ,  paroît  à  découvert 
dans  ceux-ci  :  &  c'eft  dans  ce  Livre 
feul  que  nous  devons  apprendre  à 
lire  les  hiftoires  que  les  hommes  nous 
ont  laiiTées. 

Les  Livres  faints ,  qui  ont  confer- 
vé  la  Religion  jufqu'à  nous ,  renfer- 
ment les  premiers  monumens  de  l'o* 
rigine  des  chofes.  Ils  font  eux-mê- 
mes plus  anciens  que  toutes  les  pro- 
ductions  fabuleufes   de  l'efptit  h,u^ 
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main  ,  qui  amuferent  fi  triftement  de- 
puis la  crédulité  des  liecles  fuivans  1 
dC  comme  l'erreur  naît  toujours  de  la 
vérité  ,  &  n'en  eft  qu'une  vicieufe 
imitation  ,  c'eft  dans  les  principaux 
traits  de  cette  hifloire  divine  ,  que 
les  fables  du  paganifme  trouvèrent 
leur  fondement  :  de  forte  que  l'on 
peut  dire  qu'il  n'eft  pas  jufqu'à  l'er- 
reur, qui  ne  rende  par- là  hommage 
à  l'ancienneté  ÔC  à  l'autorité  de  nos 
faintes  Ecritures. 

La  bonne  foi  de  Moyfe  parcît  dans 
la  naïveté  de  fon  Hiftoire.  11  ne 
prend  point  de  précautions  pour  être 
cru  ,  parce  qu'il  fuppofe  que  ceux 
pour  qui  il  écrit  n'en  ont  pas  befoin 
pour  croire ,  &  qu'il  ne  raconte  que 
des  faits  publics  parmi  eux  ,  plutôt 
pour  en  conferver  la  mémoire  à  leurs 
defcendans ,  que  pour  les  en  infîruire 
eux-mêmes. 

On  ne  cachoit  point  myftérieufe- 
ment  au  Peuple  les  Livres  faint?  ,  de 
peur  qu'il  n'en  découvrît  la  fauiTeté  , 
comme  ces  vains  Oracles  des  Sibylles 
refTerrés  avec  foin  dans  le  Capitole  , 
fabriqués  pour  foutenir  l'orgueil  des 
Romains  ,  expofés  aux  yeux  des 
feuls  Pontifes ,  &  produits  de  temps 


42      Pessûes  diverses. 

en  temps  par  morceaux  pour  autori- 
fer  dans  l'efprit  du  Peuple ,  ou  une 
entreprife  pénlJeufe  ,  ou  une  guerre 
iniufte.  Ici  les  Livres  prophétiques 
étoient  la  lecture  journalière  de  tout 
un  Peuple  :  les  jeunes  &  les  vieil- 
lards, les  femmes  &  les  er.fans  ,  les 
Prêtres  ôc  les  hommes  du  commun  , 
les  Rois  &  les  fujets  doivent  les 
avoir  fans  ceiïe  entre  les  m3ins  ;  cha- 
cun avoit  droit  d'y  étudier  Tes  de- 
voirs, &  d'y  découvrir  les  efréian- 
ces.  Loin  de  flatter  leur  orgueil  ,  ils 
ne  leur  parloient  que  de  1  ingratitude 
de  leurs  [ees:  ils  leur  annorçoient 
à  chaque  oage  des  malheurs ,  comme 
le  jufte  châtiment  de  leurs  crimes  : 
ils  reprochoient  aux  Rois ,  leurs  dit 
folunons  ;  aux  Pontifes  ,  leurs  injus- 
tices ;  aux  Grands ,  leurs  profufions  ; 
au  Peuple,  fon  inconstance  6c  fon 
incrédulité ,  Si  cependant  ces  Livres 
faints  lui  étoient  chers  ;  &  par  les 
oracles  qu'ils  y  voyoient  s'accomplir 
tous  les  jours ,  ils  attendoient  avec 
confiance  l'accompliffement  de  ceux 
dont  tout  l'univers  eft  aujourd'hui 
témoin* 
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DE    V  EG  LISE. 

ON  ne  peut  tro^  admirer  les  Paraphr. 
merveilles  que  Dieu  a  opérées  j£ 
dans  tous  les  temps,  pour  empêcher 
que  les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaluf 
fent  contre  Ton  Eglife.  Il  ne  leur 
a  oppofé  d'abord  que  des  hommes 
iimples  ôC  obfcurs  ,  mais  remplis  de 
fon  efprit ,  de  force  &  de  fagelTe  ; 
&C  ils  ont  élevé  fur  les  débris  des  Au- 
telsj  profanes  ,  fou  tenus  de  toute  la 
puiflance  des  Céfars  ,  &  des  Nations 
les  plus  formidables  répandues  dans 
tout  l'univers  ;  ils  ont  élevé  eux  feuls 
l'opprobre  de  la  Croix ,  &  le  (igné 
adorable  du  falut  de  tous  les  hom- 
mes. 

Un  culte  impie  autorifé  par  la  ma- 
jefté  des  loix  ,  par  la  pompe  de  fes 
fuperftitions  &C  de  fes  cérémonies, 
par  l'antiquité  refpe&able  de  fes  er- 
reurs ,  par  la  fcience  ôc  la  fageiTe 
de  fes  fectateurs ,  par  des  préjugés 
communs  à  tous  les  Peuples  ,  &  qui 
paroiffent  avoir  pris  leur  naiiTan- 
ce  prefque  avec  le  monde  même  ; 
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ce  culte  impie  a  difparu  de  deflus 
la  terre  à  la  vue  de  dçuze  pauvres 
pêcheurs  qui  font  venus  en  mani- 
fefter  aux  hommes  l'extravagance 
&  l'impiété  ,  &  qui  ont  fubftitué  à  la 
place  de  ces  idoles  pompeufes ,  $C 
des  diiîblutions  confacrées  à  leur 
culte,  le  myitere  d'un  Dieu  anéanti  9 
la  févérité  de  Ton  Evangile,  &.  la  fo- 
lie de  la  Croix,  ii  falloit  qu'une  doc- 
trine defcendue  du  Ciel  trouvât 
tout  l'univers  armé  contre  elle  ;  qu'el- 
le parût  fur  la  terre  fans  force  &  fans 
fecours  humain  ,  &  triompha:  ce- 
pendant de  toutes  les  do&rines  hu- 
maines répandues  fur  la  furface  de 
l'univers  ,  pour  penuader  aux  hom- 
mes que  c'etoit  là  l'ouvrage  de  Dieu 
feul  ;  que  le  crédit ,  la  force  ,  l'élo- 
quence ,  l'intérêt,  c'eft  à  dire ,  un 
bras  de  chair  ne  l'avoit  point  éta- 
blie. 

Rappelions  nous  tout  ce  que  le 
bras  de  Dieu  a  opéré  d'éclatant  6c 
de  merveilleux  ,  pour  foutenir  les 
commencemens  foibles  ÔC  timides  de 
fon  Eglhe  naiifante.  L'univers  n'étoit 
peuplé  q!ïe  de  Nations  fieres  6c  ido- 
lâtres ,  ennemies  de  fon  nom  6c  de 
fon  culte  ;  l'empire  ?  la  puhTance  5 
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les  richeffes  ,  la  force  ,  tout  étoit  en- 
tre leurs  mains.  Les  fidèles  ne  for- 
moient  fur  la  terre  ,  qu'un  petit  trou- 
peau de  brebis  difperfées  au  milieu 
de  ces  loups  furieux  ,  fans  ceife  ex- 
pofées  à  leur  rage  ,  ÔC  qui  ne  pou- 
voient  s'affouvir  de  leur  fang;  &  ce- 
pendant le  Seigneur  a  difïlpé  comme 
■de  la  poufîiere  toutes  ces  Nations 
idolâtres ,  Ci  nombreufes  SC  (î  puif- 
fantes  :  il  n'en  refte  plus  de  vefti- 
ges;  il  en  a  éteint  &  effacé  jufqu'au  . 
nom  de  deifiis  la  terre.  L'impie  per- 
fécuteur,  un  Néron  ,  un  Dioclétien  , 
qui  avoient  rougi  toutes  les  contrées 
de  l'Empire  du  fang  des  Martyrs  , 
ont  péri,  ÔC  expié  par  une  mort  fu- 
nefte  &.  tragique ,  par  des  guerres 
ôc  des  calamités  qui  ont  enfin  ren- 
verfé  leur  Empire  ,  les  maux  dont  ils 
avoient  affligé  i'Eglife. 

Toutes  ces  nations  qui  ne  ferai- 
bloient  fubfiner  que  pour  s'efforcer 
d'abolir  la  fainteté  du  culte  du  Sei- 
gneur ,  8t  la  gloire  de  fon  nom  ,  ont 
été  exterminées ,  &  il  leur  a  fubftitué 
un  Peuple  nouveau  ,  qui  l'adore  en 
efprit  8c  en  vérité.  Le  monde ,  uni- 
verfellement  plongé  dans  les  ténè- 
bres de    l'idolâtrie    5c   des    diiTolu- 
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tions  les  plus  monftrueufes  ,  eut 
beau  s'élever  contre  ce  Peuple  nou- 
veau; en  vain  profcrks  de  tous  les 
lieux  ,  les  terres ,  les  mers ,  leurs 
proches,  leur  patrie,  tout  fembloit 
leur  refufer  un  afyle  ,  le  Seigneur 
devint  le  refuge  de  ces  pauvres  oppri- 
mes.  Ils  étoient  abjects  aux  yeux  du 
monde  ,  fans  crédit  ,  fans  appui  , 
fans  richefTes ,  il  attendit  que  tout 
parût  déch^iné  contre  eux  :  8c  lorf- 
qu'il  ne  paroiïîbit  pour  eux  plus  de 
reiîource  ,  que  la  perfécution  étoit 
plus  générale  ,  que  leurs  tribulations 
fembloient  ne  devoir  finir  qu'avec 
eux,  ce  fut  alors  que  Dieu  rendit  à 
fon  Egiife  la  paix  &  la  tranquillité  II 
fufeita  un  Prince  qui  purgea  la  terre 
des  Tyrans;  la  pourpre  des  Céfsrs  , 
jufques  là  rougie  du  fang  de  Ces  fervi- 
teurs  ,  devint  leur  bouclier  5c  leur 
afyle  ;  le  figue  facré  de  la  Croix  pa- 
rut à  la  tête  de  ces  mêmes  troupes 
qui  avoient  encore  les  mains  fouil- 
lées du  fang  &c  Ju  carn?ge  des  Mar- 
tyrs ;  le  Seigneur  redevint  le  Dieu 
des  armées;  les  loix  de  l'Empire  s'u- 
nirent avec  celles  de  l'Evangile  aux- 
quelles elles  avoient  été  jufques-Jà  fi 
contraires;  les  démons  furent  chaA 
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les  des  temples  fuperbes  &  profa- 
nes que  la  fuperftition  leur  avoir  éle- 
vés ,  ÔC  Dieu  rentra  dans  tous  fes 
droit?  ;  fon  culte  faint  forit  de  l'obf- 
curité  &  des  ténèbres  où  la  fureur 
des  perfécuteurs  l'avoit  retenu;  1  E- 
glife  de  la  terre  parut  revêtue  de 
gloire  &  de  magnificence ,  5c  devint 
une  im.age  de  celle  du  Ciel  ;  &.  l'uni- 
vers entier  fut  étonné  de  fe  trouver 
Chrétien. 

La  proteôhn  vifîble  dont  Dieu 
favorife  fon  Eglife  ?  la  met  à  couvert 
de  toufe  variation.  Comme  Dieu  , 
elle  ne  connoît  point  de  changement. 
De>  monftres  d'erreur  y  peuvent  naî- 
tre ;  mais  à  peine  les  a-t-eUe  décou- 
verts ,  que  comme  une  mer  irritée  , 
elle  s'éieve  ,  s'enfle  ,  ÔC  les  rejette 
tôt  oi  tard  ,  hors  de  Ton  fein.  Dépo- 
iîtaire  de  l'ancienne  doctrine  ,  tout  ce 
qui  eft  nouveau  lui  eft  étranger.  La 
nou/eaiué  a  beau  fe  couvrir  des  ap- 
parences de  la  piété ,  ou  d'une  auftere 
régularité  ,  elle  lui  arrache  tôt  ou 
tard  le  mafqwe  ;  &  à  mefure  qu'elle 
en  approche  le  flambeau  de  la  vérité 
qui  préfide  à  tous  fes  jugemens , 
l'illufioa  tombe  &  s'évanouit  :  elle 
peut  pour  quelque  temps  fufpendre  fes 
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cenfures  contre  Terreur  ,  mais  elle  ne 
peut  jamais  lui  donner  fon  fuffrage. 
Petit      Les   Evêques    font  les    fujets   des 
Carême  ^Q'l$  .   majs  j|s  font  jeUfs  peres  felon 

du  Din.^a  ^ou  Leur  naiflance  les   foumet  à 
des  Ra-  l'autorité  du  Trône  ;  mais  fur  les  Myf- 
fipeaux.    teres  de  la  Foi  ,    l'autorité  du  Trône 
fait  gloire  de  fe  foumettre  à  celle  de 
FEglife.    Les  Princes   n'en  font  que 
les  premiers  enfans ,  &  nos  Rois  ont 
toujours  regardé  le   titre  de  fes  fils 
aînés  ,  comme  le  plus  beau  titre  de 
leur  Couronne.  Ils  n'ont  point  d'au- 
tres droits  que  de  faire  exécuter  Ces 
décrets  ;    ÔC  en   s'y   foumettant  les 
premiers  ?    donner  l'exemple   de  la 
foumiflioa  aux  autres  Fidèles. 
Paraphr.      £n  vajn  chaque  liecie  a  enfanté  des 
ijl  *    u*  doâeurs  de    1  erreur  6t  du  menfon- 
ge  ,    des   efprits    rebelles  ÔC  auda- 
cieux qui  ont  confpiré  contre  i'Egli- 
fe  ;  en  vain  les  (iecles  à  venir  en  ver- 
ront encore  naître  :  tous  leurs  efforts 
fe  briferont  contre  la  pierre   qui  lie 
6c  qui  fourient  cet  édifice  faint.  Ils 
pourront  faire  quelques  progrès  ;   car 
l'erreur  offre  d'abord  les  charmes  de 
la  nouveauté  qui  flatte  l'orgueil  ,   & 
qui  lui  forme  des  fe&ateurs  :  mais  ils 
perdront  tôt   ou  tard  ce  vain  avanta- 
ge 
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ge.  La  première  fédu&ion  fe  diiïî- 
pera  peu  à  peu  ;  la  nouveauté  per- 
dra Ces  charmes  ,  6c  ne  parokra  plus 
qu'avec  les  vaines  couleurs  de  Ter- 
reur &.  de  la  rébellion  :  les  hommes 
rentreront  dans  le  fentier  d'où  ils  s'é- 
toient  égarés ,  &  Ton  verra  fes  par- 
ti fans  les  plus  célèbres  &  les  plus  ou- 
trés qui  refteront  encore  ,  langui* 
dans  l'obfcurité  ,  oubliés  ou  mépri- 
fés  ;  $t  difparoî.re  enfin  de  la  face 
de  la  terre  ,  avec  la  douleur  déplora- 
ble de  voir  périr  avec  eux  le  dogme 
réprouvé  ,  cet  enfant  de  ténèbres  , 
ce  fils  de  l'orgueil  &  de  la  faufle 
feience  de  leurs  maîtres. 

Des  que  les  Princes  de  la  terre  ont      Petit 
voulu  ufurper  fur  la  doctrine  un  droit  Carême., 
réfervé  au  Sacerdoce  ,  ils  ont  aigri  les  ,    p°n 
maux   de   l'Eglife ,  loin    d'y    remé-  °^s   ^ 
dier.  Leurs  tempéramens  ont  été  demeaux. 
nouvelles  plaies,  &  ont  enfanté   de 
nouveaux   excès.  Toutes    les   conci- 
liations   inventées    pour    calmer   les 
efprits  rebelles ,  ÔC  les  ramener  à  l'u- 
nité ,  les  ont  autorifés   dans  leur  ré- 
paration $C  leur  révolte  ;  2<  leur  au- 
torité a   toujours    perpétué   les    er- 
reurs, quand  elle  a  voulu  fe  mêler 
toute  feule  de  les  rapprocher  de  la 
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vérité.  Le  Trône  eft  élevé  pour  être 
l'appui  £c  l'afyle  de  la  do&rine  fain- 
te  ;  mais  il  ne  doit  jamais  en  être  la 
régie  ,  ni  le  tribunal  d'où  partent  Ces 
décidons 
Paraphr.  ^e  glaive"  que  les  ennemis  de 
duPf.IX.  Dieu  a  voient  tenu  fi  long-temps  élevé 
fur  la  tête  de  Tes  Saints  ?  s'eft  tourné 
enfto  contre  eux-mêmes.  Lafies  d'im- 
moler ces  faintes  victimes  ,  &  leurs 
mains  encore  fangîantes,  ils  ont  ven- 
gé fur  eux-mêmes  la  mort  de  fes  Ser- 
viteurs. La  Juftice  divine  a  foufflé 
au  milieu  d'eux  la  divifion  ÔC  la  guer- 
re ;  les  Fidèles  n'ont  pas  eu  befoin 
de  s'afTemblcr  pour  les  détruire.  La 
foi  &  la  patience  étoient  iefeuî  glai- 
ve que  le  Seigneur  leur  avoit  mis  en- 
tre les  mains ,  &  les  feules  armes  aufli 
qu'ils  oppofoient  à  la  fureur  des  ty- 
rans. Dieu  ne  s'eft  fervi  que  d'eux- 
mêmes  pour  les  exterminer.  Le  mon- 
de devint  un  théâtre  d'horreur  où 
les  Rois  &  les  nations  conjurés  les 
uns  contre  les  autres  ,  ne  fembïoient 
confpirer  ,  en  fe  détruifant  tour  à 
tour  ,  qu'à  .purger  l'univers  de  cette 
race  impie  £c  idolâtre  qui  couvroit 
alors  la  furface  de  la  terre.  C'étoit  un 
nouveau  déluge  de  fang,  dont  la  juf- 
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tice  de  Dieu  Ce  fervoit  pour  ia  punir 
&  la  purifier  encore. 

Ces  Villes  (i  célèbres  autrefois  par 
leur  magnificence  9  par  leur  force  , 
6c  encore  plus  par  leurs  crimes  Se 
leurs  diffolutions  ,  ne  furent  plus  que 
des  monceaux  de  ruines.  Ces  afyles 
fameux  de  l'idolâtrie  ôc  de  la  volupté  f 
furent  renverfés  de  fond  en  comble  ; 
ces  Statues  fi  renommées  qui  les  em- 
beliiîbient,  que  l'antiquité  avoit  tant 
vantées  ,  la  foibleffe  de  leurs  dieux 
ne  put  les  mettre  à  couvert  ,  &  elles 
furent  enfévelies  dans  les  débris  de 
leurs  villes  &  de  leurs  temples.  Il  ne 
refte  donc  plus  rien  de  tous. ces  fu- 
perbes  monumens  de  l'impiété.  Que 
font  devenus  ces  Céfars'  qui  fai- 
foient  mouvoir  l'univers  à  leur  gré  ; 
ces  protecteurs  d'un  culte  profane 
&  infenfé  ;  ces  opprefTeurs  barbares 
des  Saints  &  de  l'Eglife  ?  à  peine  en 
refte-t-il  quelque  fouvenir  fur  la  terre. 
Leur  nom  même  ne  s'eft  confervé  juf- 
qu'à  nous ,  qu'à  la  faveur  du  nom  des 
Martyrs  qu'ils  ont  immolés  ,  &  que 
les  fêtes  de  l'Eglife  font  palier  d'âge 
en  âge  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  La 
gloire  &  la  puiiTance  de  ces  tyrans 
s'eft  évanouie  avec  le  bruit  que  leur 
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ambition  ,  leur  cruauté  ,  leurs  entre- 
prifes  infenfées  a  voient  fait  fur  la 
terre  :  femblables  au  tonnerre  qui  fe 
forme  fur  nos  têtes  ,  il  n'eft  relié  de 
l'éclat  ÔC  du  bruit  paffager  qu'ils  ont 
fait  dans  le  monde  ?  quel'infeftionfiC 
la  puanteur. 
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..  Q'Il  ne  devoit  nous  en  coûter  que 

Sermon  ^  de  foumettre  notre  raifon  à  des 
du  III.  Myfteres  qui  nous  pafTent  ;  fi  la  vie 
Diman-  chrétienne  ne  nous  oftroit  point  d'au- 
très  diffîculcés ,  que  certaines  contra- 
dictions apparentes  qu'il  faut  croire 
fans  le  pouvoir  comprendre  ;  fi  la 
Foi  ne  nous  propofoit  point  de  de- 
voirs pénibles  à  remplir  ;  fi  pour  chan- 
ger de  vie  il  ne  falloit  pas  renoncer 
aux  psflïons  les  plus  vives ,  6c  aux 
attachemens  les  plus  chers  ;  fi  c'étoit 
une  affaire  purement  d'efprit  &  de 
croyance  ,  &  que  le  cœur  &  les  pan- 
chans  n'y  fouffriffent  rien  ,  nous  n'au- 
rions 'plus  de  peine  à  nous  rendre  : 
nous  regarderions  comme  des  infen- 
fés  ceux  qui  mettroient  en  balance 
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tîes   difficultés    de    pure    fpéculâtiôn 
qu'il  ne   coûte  rien   de  croire  ,  avec 
une    éternité     malheureufe    qui    au 
fond  peut  devenir  le  partage  des  in- 
crédules. La  Foi  ne  nous  parole  donc 
difficile  ,  que  pa^ce  qu'elle  règle  les 
partions,  6c  non   parce  qu'elle  pro- 
pose des  Myfteres  :  ç'eft  donc  la  fain- 
teté  de  fe<  maximes  qui  nous  révolte, 
plutôt  que  Knœmpréjieofibilité  ce  fes 
fecrets  :  nous  fommes  donc  corrom- 
pus ,    mais  nous  ne   fommes   point 
incrédules. 

La   Foi  eft  une  vertu  commode    par,eW 
pour  les  efprits  médiocres  ;  comme  de  Saint 
ils  ne  voient  pas  de  loin,  il  leur  enThorTia$ 
coûte  peu  de  croire.  Leur  mérite  end'Aquil111 
ce  point,  eft  un  mérite  tout  du  cœur  ; 
Ils  n'ont  pas  beioin  d'immoler  ces  lu- 
mières favorites  dont  leur  ame  n'eft 
jamais  frappée  :  c'eft  un  facrifice  tout 
pareil  à  celui  d'Abraham  ;  on  y  trou- 
ve du  bois  &  du  feu  ,  de  l'amour  de 
de  la  (implicite  ,  mais  il  n'y  a  point 
de  vidime.  ïl  n'en  eft  pas  de  même 
de  ces  efprits  vaftes   &   lumineux  ; 
accoutumés  à  voir  clair  dans  les  vé- 
rités où  Tefprit   peut  atteindre  ,  ils  j 
fouffrent  impatiemment  la  fainte  obC 
curité  de  celle  qu'il  doit  adorer.  In- 
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troduits  depuis  longtemps  par  un  pri- 
vilège délicat  dans  le  fanâuaire  de 
la  vérité  ,  il  leur  en  coûte  pour  ne 
pas  franchir  cette  haie  facrée  qui 
fert  comme  de  barrière  à  celui  de  la 
Foi.  On  fe  feroit  une  religion  de 
toucher  à  certains  articles  ;  mais  pour 
les  autres ,  on  les  tare  ,  on  les  fonde  , 
on  veut  que  l'ignorance  feule  de  nos 
pères  nous  les  ait  donnés  pour  impé- 
nétrables. Un  air  de  nouveauté  vient 
là-deiTus,  flatte  ,  attire,  emporte; 
on  oublie  que  donner  atteinte  à  un 
point  de  la  Loi  ,  c'eft  faire  écrouler 
tout  l'édifice  j  en  un  mot ,  on  veut 
bien  fubir  le  joug  de  la  Foi  ,  mais  on 
veut  fe  l'impofer  foi  même  ,  l'adou- 
cir, &  y  faire  des  retranchemcns  à 
fon  gré.  Tel  a  été  fou  vent  recueil 
des  plus  grands  génies  ;  les  annales 
de  la  Religion  nous  ont  confervé  le 
fouvenir  de  leur  chute,  &  chaque 
fiecle  a  prefque  été  fameux  par  quel- 
qu'un de  ces  trilles  naufrages. 
Avenr.  Malgré  nos  doutes  prétendus  fur 
Sermon  la  Foi ,  nous  fentons  que  l'incrédulité 
du  III.  déclarée  eft  un  parti  affreux  ;  nous 
Sj™an"  n'oferions  nous  y  fixer.  C'eft  un  fa- 
ble mouvant  fous  lequel  nous  entre- 
voyons   mille    précipices    qui    nous 
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font  horreur  ,  où  nous  ne  trouvons 
point  de  coofiftance ,  Se  où  nous 
rToferions  marcher  d'un  pas  ferme 
Se  aiTuré.  On  convient  que  quand  il 
ne  feroit  pas  fi  certain  qu'il  y  auroit 
quelque  chofe  après  cette  vie  ,  Tal- 
tern:  ft  trop    aiTreiue   pour  ne 

pas  prendre  des  mefures  ;  &  que 
dans  une  incertitude  même  effective 
des  vérités  de  la  Foi ,  le  parti  de 
l'homme  de  bien  feroit  toujours  le 
plus  sûr  Se  le  plus  fage.  Notre  état  eft 
donc  plutôt  une  irréfolution  vague 
d'un  cceur  agité  ,  St  qui  craint  de  rom- 
pre fes  chaîne?  ,  qu'un  doute  réel  Se 
effectif  fur  la  Foi,  Se  une  crainte  que 
nous  ne  perdions  nos  peines  en  lui 
facrifiant  nos  plaifirs.  Ne  cherchons 
ic  plus  à  nous  convaincre;  tra- 
vaillons plutôt^à  ne  plus  combattre 
la  conviction  intérieure  qui  nous 
éclaire  ,  St  qui  nous  condamne.  Re- 
venons à  notre  cceur  ,  reconcilions- 
nous  avec  nous-mêmes  ,  biffons  par» 
1er  une  confeience  qui  plaide  encore 
fans  ceffe  au  dedans  de  nous  pour  la 
Foi,  contre  nos  propres  déréglemens; 
en  un  mot  ,  écoutons- nous  rît)us-mê- 
mes ,  Se  nous  ferons  fidèles. 
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Myfteres      La  vérité  ne  nous  eft  ici- bas  mon- 
Sermon  tree   qU'en  énigme  ,   6c  il  faut  croire 
carnat."  Pour  comprendre.   Ce  n'eft  pas  que 
la  Religion  ne  nous  propofe  que  des 
Myfleres  qui  nous  paifent ,  5c  qu'elle 
nous  interdife  tout  ufage  de  la  rai- 
fon  :  elle  a  fes  lumières  comme  fes 
ténèbres  ,  afin  que  d'une  part  i'obéif- 
fance  du  fidèle  foit  raifonnable  ,  6c 
que  de  l'autre   elle   ne  Toit  pas   fans 
mérite.  Nous  voyons  allez  pour  éclai- 
rer ceux  qui  veulent  connoître  ;  nous 
ne  voyons  pas  allez  pour  forcer  ceux 
qui  refufent  de  voir.  La  Religion  a 
allez  de  preuves  pour  ne   pas   laitier 
une  ame   fidèle    fans  alTurance  ,  6c 
fans  confolation  ;  elle  n'en  a  pas  allez 
pour  laiffer  l'orgueil  ÔC  l'incrédulité 
fans  réplique.   Ainfi  la  Religion   par 
fon  côté  lumineux  confole  la  raifon  , 
8c  fon  coté  obfcur  laiffe  à  la  Foi  tout 
fon  mérite. 
Sermon       Tout  change   fur  la  terre  ,  parce 
du  Jeudi  que  tout  fa\t  ja  mutabilité  de  fon  ori- 
C^d  IeS  g*ne*   ^es  occaiïons  ?  ïes  différences 
'    a  reS*  des  fiecles  ,  les  diverfes  humeurs  des 
climats ,  la  néceiîîté  des  temps  ,  ont 
introduit   ^:'^  changemens  à  toutes 
les  loix  humaines  ;  la  Foi  feule  n'a 
jamais  changé.  Telle  que  nos  pères 
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la  reçurent,  telle  l'avons  nous  au- 
jourd'hui ,  telle  nos  defcendans  la 
recevront  un  jour.  Elle  s'eft  déve- 
loppée par  la  fuite  des  fiecles  ,  ÔC 
par  la  nécefîîté  de  la  garantir  des 
erreurs  qu'on  y  vouloit  mêler  ;  mais 
ce  qui  une  fois  a  paru  lui  appartenir, 
a  paru  toujours  tel.  Il  eft  aifé  de  du- 
rer quand  on  s'accomode  au  temps 
&  aux  circonilances  ,  &  qu'on  peut 
ajouter  ou  diminuer  ,  félon  le  goût 
des  fiecles  ÔC  de  ceux  qui  gouver- 
nent ;  mais  ne  jamais  rien  relâcher 
malgré  le  changement  des  mœurs  , 
voir  tout  changer  autour  de  foi,  ôc 
être  toujours  le  même  ,  c'eft  îe  grand 
privilège  de  la  Religion  Chrétienne, 

Les   grandes  connoiflances    ôtent    M7^e" 
prefque  toujours  quelque  chofe  à   la"^/8^ 
timplicité  de  la  Foi  ;  6c  par  un  deftin   rinça*- 
inévitable  à  la  recherche  des  fcien-  natioa» 
ces  humaines  ,   infeparable  d'ordinai- 
re de  complaifance  Se  d'orgueil  ,    la 
foumiiîîon    qui   nous    rend    fidèles , 
femble  perdre  d'un  côté  ce  que   les 
lumières    qui  nous  rendent  habiles  t 
gagnent  de    l'autre  ;    comme  fi  plus, 
on  étoit  éclairé  ,  plus  on  ne  de  voit 
pas  voir  clair  dans  la   foihlefTe  de  îa 
raifon,  &  dans  l'incertitude  &  Fobf- 
curité  de  fes  lumières» 
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petit      M  ne^  (Iue  ^a  ^oi  4^1  puiife  nouf 
Carême,  mettre   au  -  deflus   des    événemens  ; 
Sermon   tous  les   autres    motifs  nous  biffent 
ï    pU[  toujours  entre  les  mains  de  notre  foi- 
gties,      blefle.  La  raiion  y  la  philofophie  prc- 
mettoit  la  confiance  à  fon  fage ,  mais 
elle  ne  la  don'noit  pas.  La  fermeté  de 
l'orgueil  n'étoit  que  la    dernière  ref- 
fource   du    découragement  ,   &  Ton 
cherchoit   une  vaine    confolation  en 
(ant   femblant    de     méprifer    des 
maux  qu'on  n'étoit  pas   capable  de 
vaincre.    La  plaie  qui  blefie  le  cœur 
ne  peut  trouver  fon  remède  que  dans 
le  cœur  même.  Les  vains  préceptes 
de  la    philofophie   nous    prêchoient 
ure  îcfennbilité  ridicule  ,  comme  s'ils 
:  :ent  pu  éteindre  les  fentimens  na- 
turels y  fans  éteindre  la  nature   elle- 
même  :  la  Foi   nous  laiffe  fenfibles  , 
âis  elle  nous  rend  fournis  ,  &  cette 
faniibliité  fait  elle-même  tout  le  mé- 
rite de  notre    foumifîion  ;   elle  n'efl 
pas  infenfibie  aux  peines ,  mais  elle 
eft   fuperieure  à   la  douleur.    C'éto:»: 
êter  aux  hommes  la  gloire  de  la  fer- 
meté dans   les   foufFrances  ,  que  de 
h  en  ôter  le  fentiment  ;  &   la  fa- 
geffe  païenne,  ne   vouloit  les  rendre 
Mâciib]e&?  que-garce  qu'elle  ne.  pou-- 
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volt    les   rendre   fournis    &  patiens. 
Elle  apprenoit  à  l'orgueil  à  cacher  &c 
non  à  furmonter  fes  fenfibilltés  ôc  fes 
foiblelTes  :  elle  formoit  des  héros  de 
théâtre   dont    les   grands    ientimens 
n'étoient  que  pour    les    fpeclateurs  y 
&  afpiroit  plus  à  la  gloire  de  parcî- 
tre  confiant ,  qu'à  la  vertu  même  de 
la  confiance.   Mais  la  Foi  nous  la: 
tout  le  mérite  de  la  fermeté  ,  &  ne 
veut  pas    même    en  avoir  l'honn: 
devant  les    hommes:    elle  facrifie  à 
Dieu  feul  les  fentimen3  de  ta  nature  y 
&t  ne  veut  pour  témoin  de  fon  facri- 
jSqe  que  celui  fettl  qui   peut  en    être 
le  rémunérateur  :  elle    feule   donne 
de  la  réalité  à  toutes   les  autres  ver- 
tus ,  parcequ'elle  feule  en  bannit  Por- 
gueil  qui  les  corompt ,    ôc  qui  n'en 
fait  que  des  fantômes. 

La  véritable  élévation  de  refprir      Fera: 
eft  de  pouvoir  fentir  toute  la  majeflé  Carêms* 
&  toute  la  fublimité  de  la   Foi  :  les  *™2 
grandes    lumières    nous    condmfem 
elles-mêmes  à  la  fcumiffion  ,  6t  Vin- 
iulité   eil  le  vice  des  efprks  foi- 
hhs    £c  bornés.  C'ç-fc  tout  ignorer  y 
que  de  -  tout   connoître.    I 

contradictions  Se  les  abîmes  de  P 
jiétû  font  encore,  plus  in  ci 
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fîbles  que  les  myfteres  de  la  Foi  ;  8s 
il  y  a  encore  moins  de  reflburce 
pour  la  raifon  à  fecouer  tout  joug  ^ 
qu'à  obéir  &  à  fe  foumetre. 
Petit  Qu'on  vante  l'élévation  &  la  fupé- 
Careme.  riorité  de  nos  lumières  ;  qu'une  haute 
Sermon  fagelTe  nous  falTe  regarder  comme 
du  jour  ^ornement  &  je  prodige  de  notre 
a(**  fiecle  ;  fî  cette  gloire  n'eft  qu'au  de- 
hors ,  fi  la  Foi ,  qui  feule  élevé  le 
cœur  ,  n'en  eft  pas  la  première  bafe  , 
le  premier  échec  de  l'adverilté  ren- 
verfera  tout  cet  édifice  de  philofo- 
phie  &.  de  faulTe  fageiTe  ;  tous  ces 
appuis  de  chair  s'écrouleront  fous 
notre  main  ,  ils  deviendront  inutiles 
à  notre  malheur  ;  on  cherchera  nos 
grandes  qualités  dans  notre  déedu- 
lagement  ,  &  notre  gloire  ne  fera 
pius  qu'un  poids  ajouté  à  notre  af- 
fliction qui  nous  la  rendra  plus  in- 
fupportable.  Le  monde  fe  vante  de 
faire  des  heureux  ?  mais  la  Foi  toute 
feule  peut  nous  rendre  grands  an 
milieu  de  nos  malheurs  mêmes. 

La  philofophie  découvroit  la  hon- 
te des  pallions  ,  mais  elle  n'apprenort 
point  à  les  vaincre  ;  &  les  préceptes 
pompeux  étoient  plutôt  l'éloge  de 
la  vertu  ,  que  le  remède  du  vice.  U 
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étoît  même  néceffaire  à  la  gloire  8c 
au  triomphe  de  la  Foi  ,  que  les  plus 
grands  génies ,  ÔC  toute  la  force  de  la 
raifon  humaine  fe  fôffeflt  épuifés  pour 
rendre  les  hommes  vertueux.  Si  les 
Socrates  &  les  Platons  n'avoient  pas 
été  les  doôeurs  du  monde,  5c  n'eut 
lent  pas  entrepris  en  vain  de  régler 
les  mœurs  &  de  corriger  les  hom- 
mes par  la  force  feule  de  la  raifon  9 
Thomme  auroit  pu  faire  honneur  de 
là  vertu  à  la  fupériorité  de  fa  raifon  r 
ou  à  la  beauté  de  la  vertu  même  r 
mais  ces  prédicateurs  de  la  fageffe 
ne  firenr  poi-nt  de  fages  ;  &  il  falioiî 
que  les  vains  efforts  de  la  philofophie 
préparaient  de  nouveau?  triomphes  à 
la  Fou 

C*eft  elle  qui  a  montré  à  la  terre  le 
véritable  fage  ,  que  tout  ie  fafïe  & 
tout  l'appareil  de  la  raifon  humaine 
nous  annonçoit  depuis  fi  Ion  g- temps* 
Elle  n'a-  pas  borné  toute  fa  gloire  r 
comme  la  philofophie  ,  à  eifayer 
d'en  former  à  peine  un  dans  chaque 
ïîecle  parmi  les  hommes  ;  elle  en  a 
peuplé  les  villes  y  les  Empires  ,  les 
déferts  ;  Se  l'univers  entier  a  été 
pour  elle  un  autre  Lycée  ,  où  ait 
milieu  des  places  publicnj.es  élis,  a 


Ci  Pe>;s£es  diverses, 
prêché  la  fageiTe  à  tous  les  hommes:, 
Ce  n'cil  pas  feulement  parmi  les 
Peuples  les  plus  polis  qu'elle  a  choifi 
fes  iages  ;  le  Grec  Se  le  Barbare  ,  le 
Romain  &  le  Scythe  ,  ont  été  éga- 
lement appelles  à  fa  divine  phiiofo- 
phie.  Ce  n'eft  pas  aux  fçavans  tout 
feuls  qu'elle*  a  réfervé  la  connoiffan- 
ce  iubiime  de  fes  My  flores  ,  les  igno 
rans  eux  mêmes  font  devenus  fes  doc- 
teurs. Il  falloit  que  la  véritable  fa- 
gelTe  pût  devenir  la  fageffe  de  tous  les 
hommes. 

Sa  doctrine  étoit  infenfée  en  appa? 
rence  ,  ôt  les  Phiïofophes  fournirent 
leur  raifon  orgueilleufe  à  cette  fainte 
elle  n'annonçoit  que  des  croix 
&  des  fourTrances  ,  &t  les  Céfars  de- 
vinrent fes  difciples.  Elle  feule  vint 
apprendre  aux  hommes  que.  la  ch.afT 
îeté  $  l'humilité  ,  la  tempérance  pour 
voient  être  affifes  fur  le  Trône  ,  6c 
que  le  fiege  des  parlons  et  des  plai* 
fîrs  pouvoient  devenir  le  fiege  de  la 
■vertu  &  de  l'innocence» 


c 
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DELA    PIÉTÉ, 

'Est   fe   faire   une   fauiîe    idée      Petit 
de  la  Piété,  de  fe  la  figurer  tou- Carême, 
jours  foible  ,  timide  ,  indécife,  fcru-  ^er^?R 
puieufe  ,  bornée  ,   fe  raifant  un  cri-  fcs  Ra. 
me  de  Tes  devoirs,  6c  une  vertu  de  meaux* 
fes  foihleiTes;  obligée  d'agir,  êc  n'o- 
fant   entreprendre  ;   toujours  fufpen- 
due  entre  les  intérêts  publics  &  fes 
pieufes  frayeurs;    5c  ne  faifant  ufage 
de  la  Religion  ,   que  pour  mettre  le 
trouble  ôc  la  confudon  où  elle  au- 
roit  dû  mettre  l'ordre  ôt  la  règle.  Ce 
font- là   les  défauts  que  les  hommes 
mêlent  fouvent  à  la  Piété,  mais    ce 
ne  font  pas  ceux  de  la  Piété  même  i 
e'eft  le  caractère  d'un  efprit  foible  ôC 
borné  ,  mais  ce  n'eftpas  une  fuite  de 
vstion  ôC  de  la  iageiîe  de  la  Reli- 
gion ;  en  un  mot ,  c'efl  l'excès  de  la 
vertu  ,   mais  la   vertu  finit    toujours 
où  l'excès  commence.   La  véritable 
Piété  élevé  l'efurit,  ennoblit  le  cœur  y 
affermit  le  courage.  On  efi  né  pour 
de  grandes  chofes ,   quand    on  a  la 
force  de  fê.  vaincre,  foi  même,  L'home 
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me  de  bien  eft  capable  de  tout ,  dès 
qu'il  a  pu  par  fa  \enu  fe  mettre  au- 
defîus  de  tout.  C'eft  le  hafard  qui  fait 
les  héros  ;  c'eft  une  valeur  de  tous 
les  jours  qui  fait  Thomme  de  bien  : 
les  pafîîons  peuvent  nous  placer  bien 
haut  ,  mais  il  n'y  a  que  la  vertu  ^ui 
nous  élevé  au  de  (Tus  de  nous  mêmes. 
Carême.  Tout  ce  qui  combat  une  obliga- 
Strmotî  tjon  effentielle  ,  ne  peut  être  une  œu« 
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de  la  III. vre  ^e  Pie*e:Di:u  ne  compte  point 
femainc.  des  œuvres  qu'il  ne  demande  point. 
Tel  eft  fouvent  le  goût  bizarre  de 
l'homme  :  le  joug  du  devoir  n*a  rien 
qui  flatte  l'orgueil ,  c'eft  un  goût  for- 
cé ôC  étranger  qu'on  ne  s'eft  point 
impofé  foi  même  ,  qui  n'offre  que  le 
devoir  tout  feul  ,  toujours  trifte  êC 
dégoûtant  ,  8c  fous  lequel  l'amour 
propre  a  de  ia  peine  à  plier  ;  maïs 
les  œuvres  de  notre  choix  ,  nous 
nous  y  prêtons  avec  complaifance, 
c'eft  un  joug  de  notre  façon  qui  ne 
nous  bleiîe  jamais ,  &  ce  qu'il  pour- 
roit  avoir  de  pénible  eft  toujours 
adouci  par  le  goût  qui  nous  y  porte  , 
ou  par  le  plaiflr  (ècret  que  l'on  fent 
de  l'avoir  foi- même  choifi.  N'ajou- 
tons rien  du  nôtre  à  la  Religion  ;  elfe 
tft  pleine  d'une  railbn  fuhlime  ?  poux» 
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m  que  nous  la  laiffions  telle  qu'elle 
eft  :  mais  dès  que  nous  y  voulons 
mêler  nos  goûts  ôt  nos  idées,  ce  n'eft 
plus  ,  ou  qu'une  philofophie  féche  & 
orgueilleufe  qui  donne  tout  à  la  rai- 
ibn  ,  ôt  qui  ne  fournit  rien  de  tendre 
pour  le  cœur  ,  ou  qu'un  zèle  fuperf- 
titieux  &  bizarre,  que  la  faine  raifon 
méprife ,  5c  que  la  foi  défavoue  &C 
condamne. 

Les  hommes  ,   pour  excufer  leurs      petI-t 
vices  ,   cherchent  à  décrier  la  vertu.  Carême. 
Comme  elle  eft  incommode  aux  paf-  Sern,«  ^u 
fions,    ils    voudroient    fe    perfuader*      €$ 
qu'elle  eft-  funefte  à  la  conduite  des 
États  ôc  des  Empires ,  6c  lui  oppofer 
les  intérêts  publics ,  pour  fe  cacher 
à  foi -même   l'intérêt  perfonnel  qui 
feul  en  nous  s'oppofe  à  elk   La  crain- 
te du  Seigneur  eft  la  feule  fource  de 
la  véritable   fagefle  ;  &  ce  qui  met 
l'ordre  dans   l'homme  ,   peut  feul  le 
mettre  dans  les  Etats.  La  Piété  véri- 
table  eft  l'ordre  de  la  fociété  ;  elle 
laiiTe  chacun  à  fa  place  ;    elle  ne  fort 
pas  de    l'ordre  de  fes  devoirs  pour 
s'en  faire  d'étrangers  ;  &.  elle  regarde 
comme  des  vices  ,    les  vertus  qui  ne 
font  pas  de  notre  état.  Tout  ce  qui 
trouble  l'harmonie  publique  ,  eft  un 
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exccs  de  l'homme,  &  non  un  zeîc 
&  une  perfection  de  la  vertu.  La  Re- 
ligion défavcue  les  œuvres  les  plus 
faintes  qu'on  fubftirue  aux  devoirs  ; 
&  l'on  n'eft  rien  devant  Dieu  ,  quand 
on  n'eft  pas  ce  qu'où  d  )it  être.  Il  y  a 
donc  une  Piété  ,  pour  aiofi  dire  ,  pro- 
pre à  chaque  état  :  l'homme  public 
n'eft  point  vertueux  ,  s'il  n'a  que  les 
vertus  de  l'homme  privé;  &  le  Sou- 
verain en  lui  peut  devenir  très  crimi- 
nel ,  tandis  que  l'homme  eft  irrépro- 
chable. 
Avent.  D'ordinaire  on  eft  foutenu  dans 
e,rmr|nun  commencement  de  Piété  ,  par  un 

Concep.  certain  goût  fenlible  qui  accompa- 
de  lagoe  prefque  toujours  les  premières 
Sainte  démarches   d'une    nouvelle   vie;    un 

•  lcrge«  goût  qui  fou  vent  eft  l'ouvrage  de  la 
nature  autant  que  de  la  grâce  ,  & 
qui  prend  plutôt  fa  fource  dans  la  ten- 
dre ite  d'un  cœur  foible  &  timide , 
que  dans  une  plénitude  d'amour  5c 
de  componction.  Aufîi  ce  gcût  ve- 
nant bientôt  à  manquer  ,  le  cœur 
n'ayant  plus  d'appui  fenfible ,  retom- 
be fur  lui-même  ,  on  s'afibibKt ,  on 
perd  courage  ;  on  regarde  derrière 
foi  ;  on  n'eft  pas  loin  d'une  rechute  ; 
on  retombe  :  telle  eft  la  deftisée  de 
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la  plupart  des  âmes.  Leur  Piété  eft 
une  piété  toute  de  goût  &  de  fenfibi- 
Iité  ;  un  je  ne  fçais  quel  attrait  infé- 
pa::;ble  de  la  nouveauté  ,  Se  qui  a 
toujours  bien  plus  d'empire  fur  les 
âmes  légères  &  incombantes.  Ce  n'eft 
pas  une  convtîftion  réelle  &  profon- 
de des  vérités  faintes  ,  une  terreur 
véritable  des  Jugemens  de  Dieu  , 
une  fainte  horreur  d'elle-même  ,  un 
mépris  héroïque  du  monde  &  de  fes 
plaifirs ,  un  changement  univerfel  du 
cœur  ;  &  de- là  ces  trilles  fcenes  qui 
affligent  l'Eglife  ,  qui  déshonorent  la 
vertu  ,j  &  quiVe  partent  tous  les  jours 
à  nos  yeux  ;  de-ià  ce  ridicule  que  le 
monde  lui  même  donne  à  tant  d'a- 
mes  ,  ^  qui  après  l'avoir  abandonné 
avec  éclat ,  reviennent  encore  à  fes 
plaifirs. 

La   nouveauté  ,    le   tempérament     Tome 
quelquefois   ,     tout   cela  fait   fur    le  **   °£ 
cœur  certaines    impreffioris   fenfîbles  sërmo» 
qui  nous  foutiennent  dans  la  prati-  d'une 
que  des  devoirs  &:  des  règles  faintes.  Prof.Re- 
Tout  s'applanit  alors,  tout  paroît  ai-îigicufi* 
fé  ;    on  fe  perfjade  aifément  que  les 
fuites  répondront    à   de   fi    heureux 
commencemens  ;   que  les  devoirs  au- 
ront toujours  pour  nous  le  même  at- 
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trait,  &  que  rien  n'affaiblira  ce  goût 
fenfîble  qui  nous  rend  d'abord  fi  heu- 
reux   &  fi    pénétrés   de  notre  bon- 

h,eUrT'    CePencJant    ce   premier    goût 
s'ufe  d'ordinaire  ,   cet  attrait  pafie  , 
rien   d'humain  ni  de  fenfîble  ne  fou- 
tient  plus  dans  la  pratique  de  la  ver- 
tu :  on  en  fent  le  poids ,  Se  les  confo- 
ndons  qui  l'adoucilToient  font  refu- 
fées  ;  les  panchans  d'abord  Ci  déciles  , 
fe   fouîevent  contre  le  joug  ;    notre 
cœur  d'abord  touché  ,  ne  trouve  plus 
rien  prefque  ,  dans  le  détail  des  de- 
voirs ;  qui  le  pique  &  TintérelTe  ;  on 
marche  encore  ,    à  la  vérité  ;   mais 
chaque    pas    eft  un    nouvel  effort, 
mais  on   marche  fans  goût   &  fans 
confolation  ;  on  recherche   dans  les 
relâchemens  de  l'amour  propre  ,  les 
confolaticns  fenfibles  qui  manquent 
à  la  vertu  ;   on  fe  dédommage  avec 
foi- même  ,  pour  ainfi  dire  ,   des  dé- 
goûts qu'on  éprouve  avec  Dieu. 
Petit      Le  premier  écueil  de  la  piété  des 
Carême.  Grands,  eft  de  les  retirer  des  foins 

DmT.des  publics  >   &  de  Ies  renfermer  en  eux- 
Ram.      cernes.   Comme  l'indolence  &  l'a- 
mour  du  repos  eft  le  vice  ordinai- 
re   des  Grands,    il    devient    encore 
plus  dangereux  &  plus  incorrigible  , 
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quand  ils  le  couvrent  du  prétexte  de 
la  vertu.  La  gloire  peut  réveiller 
quelquefois  dans  les  Grands  TaiTou- 
piiTement  de  la  parefTe  ;  mais  celui 
qui  a  pour  principe  une  Piété  mal-en- 
tendue ,  eft  en  garde  contre  la  gloi- 
re même ,  St  ne  laiffe  plus  de  re£ 
fource.  Un  refte  d'honneur  5c  de 
refpeâ  pour  le  public ,  &  pour  la 
place  qu'on  occupe  ,  rompt  fou  vent 
les  charmes  d  une  oifîveté  honteufe  , 
&  rend  aux  Peuples  le  Souverain  qui 
fe  doit  à  eux  :  mais  quand  ce  repos 
indigne  eft  occupé  par  des  exercices 
pieux  ,  il  devient  à  fes  yeux  hono- 
rable. On  peut  rougir  d'un  vice  ; 
mais  on  fe  fait  honneur  de  ce  qu'on 
croit  une  vertu. 

Quel  feroit  donc  ce  phantôme  de 
Piété  qui  feroit  une  vertu  aux  Grands 
&  aux  Souverains,  de  craindre  la  dif- 
fipation  des  foins  publics  jufqu'à  les 
négliger  ;  de  ne  vaquer  qu'à  des  pra« 
tiques  religieufes,  comme  des  hom- 
mes privés  $C  qui  n'ont  à  répondre 
que  d'eux-mêmes  \  de  fe  renfermer 
au  milieu  d'un  petit  nombre  de  confi- 
dent de  leurs  pieufes  illufions ,  ôc  de 
fuir  prefque  la  vue  du  refte  de  la 
terre.  Une  Piété  oifive  8c  retirée  ne 
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fenaifie  point  le  Souverain  ;  elle  l'a- 
vilit Se  le  dégrade. 

Quoi  !  tandis  que  celui  que  Ton 
rang  Se  fa  naiffance  établirent  dépo- 
fitaire  de  l'autorité  publique  ,  fe  ren- 
fermeroit  dans  l'enceinte  d'un  petir 
nombre  de  devoirs  pieux  6c  fecrets , 
les  foins  publics  feroient  abandon- 
nés ,  les  affaires  demeureroient ,  les 
fubalternes  abuferoient  de  leur  au- 
torité ,  les  loix  céderoient  Ja  place  à 
l'injuftice  Se  à  la  violence  ,  les  Peu- 
ples feroient  comme  des  brebis  fans 
pafteurs ,  tout  l'Etat  dans  la  confu-' 
fion  Se  dans  le  défordre  ?  La  Reli- 
gion autoriferoit  donc  des  abus  que 
la  raifon  elle  même  condamne  ! 

Ce  n'eft  pas  qu'on  prétende  auto- 
rifer  cette  fageïfe  profane  qui  fait 
toujours  marcher  les  intérêts  de  l'E- 
tat avant  ceux  de  la  Religion  ,  ni 
cette  erreur  commune  qui  ne  croit 
pas  l'exa&itude  des  règles  de  l'Evan- 
gile compatible  avec  les  maximes  du 
gouvernement  6c  les  intérêts  de  l'E- 
tat. Dieu  qui  eft  l'Auteur  des  Em- 
pires ,  ne  l'eft  point  des  loix  qui 
les  gouvernent?  A  t-il  établi  des  Puif- 
fances  qui  ne  puiffent  fe  foutenir  que 
par  le  crime  ?  Se  les  Rois  feroient  -  ils 
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fon  ouvrage  ,  s'il  ne  pouvoîent  ré- 
gner fans  que  la  fraude  6c  l'injuftice 
fulTenc  les  compagnes  infépsrables 
de  leur  règne?  N'eil-ce  pas  la  Jufti- 
ce  8c  le  Jugement  qui  fouùennent 
les  Trônes  ?  La  Loi  de  Dieu  ne  doit- 
elle  pas  être  écrite  fur  le  front  du 
Souverain  ,  comme  la  première  loi 
de  l'Empire  ?  6c  s'il  falloit  toujours 
la  violer  pour  maintenir  la  traûquil. 
lité  des  fociétés  humaines ,  ou  la  Loi 
de  Dieu  feroit  fauffe ,  ou  les  fociétés 
humaines  ne  feroient  pas  l'ouvrage 
de  Dieu. 

Quelle  erreur  de  Ce  perfuader  que      ^etit 

ceux  qui   font   en   place   ne  doivent  c  areme* 
n      ,         ,      r        <      i    1-  '!  .   .  j.  /  Sermon 
pas  regarder  de  11  près  a  la  rigidité  ^  rjim. 

des  règles  faintes  ;  que  les  Empires  des  Ra- 
6c  les  Monarchies  ne  fe  mènent  point  me  aux. 
par  des  maximes  de  Religion  ;  que 
tout  tomheroit  dans  la  langueur  6c 
dans  l'inaâion  ,  fi  les  maximes  du 
Chriftianifme  conduifoient  les  affai- 
res publiques  ;  &  qu'il  n'eft  pas  poP- 
fïble  d'être  en  même  temps  &C  l'hom- 
me de  l'Etat,  6c  l'homme  de  Dieu  ! 
Quoi  ,  la  juftice ,  la  vérité  ,  la  bon- 
ne foi  feroient  funefres  au  gouver- 
nement des  Etats  6c  des  Empires  1 
la  Religion  qui  fait  tout  le  bonheur 
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6c  toute  la  sûreté  des  Peuples  6c  des 
Rois  ,  en  deviendroit  elle-même  re- 
cueil !  les  Peuples  ne  pourroient  de- 
voir l'abondance  6c  la  tranquilité  , 
qu'à  la  fraude  6c  à  la  mauvaife  foi 
de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  6c  les 
Miniftres  des  Rois  ne  pourroient 
acheter  que  par  la  perte  de  leur  fa- 
lut  ,  le  falut  de  leur  patrie  !  J'avoue 
qu'avec  un  Souverain  ambitieux  qui 
médite  des  entreprifes  injuftes,  l'ar-i 
tifice  6c  la  mauvaife  foi  deviennent 
comme  inévitables  à  fes  minières, 
ou  pour  cacher  fes  mauvais  deiîeins, 
ou  pour  colorer  fes  injuftices.  Mais 
que  le  Prince  foit  jufte  6c  craignant 
Dieu  ,  la  juflice  6c  la  vérité  fuinront 
plors  pour  foutenir  un  Trône  quel- 
les-mêmes ont  élevé  :  l'habileté  de 
fes  miniftres  ne  fera  plus  que  dans 
leur  équité  6c  dans  leur  droiture  ;  on 
ne  donnera  plus  à  la  fraude  6c  à  la 
diiTimuîation  ,  les  noms  pompeux 
d'art  de  régner ,  6c  de   fcience  des 

M  fté-a^3ire5, 
res.Ser-      S'il  ne  falloit  ,    pour  être    faint ,  * 

mon  de  que  faire  une  action  héroïque  de  ver- 
1*  Paf-  tu  ,  un  facrifice  éclatant .  une  dé- 
lion  ûemarc^e  g^néfeiife  ,  il  en  couteroit 
Seigneur  moins  à  la  plupart  des  hommes.  On 

trouve 
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trouve  en  foi  allez  de  ré  foliation  pour 
fe  faire  une  grande  violence  d'un 
moment  ;  toutes  les  forces  ce  l'ame 
femblent  fe  réunir  alors  ,  £c  la  cour- 
te durée  du  combat  en  adoucit  5c  en 
foulage  la  douleur.  iMais  ce  qui  laiTe 
dans  la  vertu  ,  c'efï  qu'un  facrmce 
fait,  il  s'en  offre  un  autre  qu'il  faut 
faire  ;  c'eft  qu'une  pafîlon  vaincue 
renaît  aullî  tôt ,  &  qu'il  faut  encore 
d?  nouveaux  efforts  pour  la  vaincre. 
Il  Cil  aifé  detre  en  certains  momens 
héroïque  Se  généreux  ;  ce  qui  coû- 
te ,  c'eft  d'être  par-tout  confiant  & 
fidèle. 

Après  les  premières  années  paflees  jonitCj€| 
dans  la  ferveur  ,  on   croit   être    en  Oraif. 
droit  de  fe  repofer  :  on  biffe  à  ceux*"-1-  H« 

qui    commencent  •    une    exactitude  5frm011 
^         .  r  ,  .     d'une 

trop  rigoureufe  :  on  regarde  tous  lespro£Re-- 

adouciiTemens  5t  les  petites  infidéli-  ligieufe. 
tés  ,  comme  le  privilège  du  temps  & 
des  années  :  on  fe  rabat  à  un  genre 
de  vie  plus  à  portée  des  fens  &  de 
l'amour  propre  :  on  fe  permet  tran- 
quillement des  omiiîions  dont  on  fe 
faifoit  autrefois  un  grand  fcrupule  ? 
enfin  on  fe  perfuade  que  le  temps  de 
la  ferveur  eft  palTé  ,  £c  qu'il  ne  con- 
vient qu à  des  commençans ,  d'obfer- 
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ver  les  règles  ex  les  faims  ufages  dans 
toute  leur  perfection   &  leur  éten- 
due. 


DU   ZELE. 

TomelLy   £   véritable  zèle  prend  dîfTeren- 

Confer.  *—  tes  f°rmes  >  ^on  ^es  dirïérens 
du  Zelebefoins  de  ceux  qui  en  font  l'objet, 
contre  Tantôt  il  menace  ,  il  effraye  ,  il  ne 
Us  vices,  montre  que  des  objets  terribles  $C 
accablans  ;  d'autre  fois  5  il  confole, 
il  s'iniinue  ,  il  rafîure  les  défiances  , 
il  calme  les  frayeurs  :  mais  c'eft  tou- 
jours la  douceur  de  la  charité  qui  lui 
fournit  les  expreflions  ou  de  conio- 
lation  ,  ou  de  terreur  ;  c'eft  toujours 
elle  qui  emprunte  tantôt  les  armes 
d'une  fainte  indignation ,  tantôt  celles 
de  la  tendrefte  :  c'eft  fa  douceur  qui 
forme  toute  fa  févéïité  ;  &  c'eft  de 
fa  févérité  elle  même  qui  naît  toute 
fa  douceur.  Les  emportemens  ,  les 
hauteurs ,  les  duretés  que  l'on  ho- 
nore du  nom  de  Zèle  ,  elle  les  déia- 
voue  ;  ce  font  des  faillies  de  l'hcm-; 
me  ,  c'eft  une  fougue  de  tempéra- 
ment ,  c'eft  une  imprudence  du  mi- 
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niftre  ,  ce  n'eft  pas  la  fonction  fainte 
du  miniftere.  Le  Zeie  qui  veut  per- 
dre ,  déshonorer  ,  rendre  publique 
l'infamie  des  pécheurs  qu'il  ne  peur 
corriger ,  n'eft  pas  le  Zele  qui  prend 
fa  fcurce  dans  la  charité  ;  tout  ce  qui 
peut  jetter  de  l'aigreur  &  de  l'amer- 
tume dans  le  cœur  de  fss  frères  ? 
paroit  étranger  au  Zeie  dont  elle  eft 
le  principe. 

Un  miniflre  faint  ne  fe  propofe  de 
travailler  que  pour  Dieu  :  il  fait 
qu'il  y  a  dirTérens  dons  Se  divers  ta- 
lens  dans  l'Eglife  ,  Se  que  les  plus  ap- 
plaudis ne  font  pas  toujou/s  les  plus 
Utiles  :  il  ne  choifir  pas  même  le  gen- 
re de  travail  le  plus  conforme  à  Von 
goût,  il  fe  livre  à  celui  que  l'Eglife 
lui  deftine  :  il  n'en  examine  ni  les 
a/antages  ,  ni  les  incommodités. 
Auffi  aiie  d'être  employé   aox  fooe- 

îs  les  plus  obfcurés  ,  qu'aux  plus 
éclatantes  ;  aufli  zélé  quand  il  faut 
laiiTer  venir  à  lui  les  petits  enfahs, 
que  lorfqu'il  s'agit  de  porter  la  parole 
devant  les  Rois  &  les  Grands  de  la 
terre  ;  fon  unique  gloire  eft  que  D'eu 
foit  glorifié  ,  Se  que  lui-même  puifFe 
être  oublié. 

Souvent ,  par  un  faux  prétexte  de 
D  1} 
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Zèle,    on  fe  croit  tout  permis  contre 
les  pécheurs  endurcis  &  obftinés  :  on 
fe  livre  à  leur  égard  à  toute  Fimpé- 
tuofité  d'un  Zeîe  ardent  ;  on  les  dé- 
crie dans  les  entretiens  particuliers  ; 
on  les  montre  prefque  au  doigt  dans 
les  instructions  publiques  ;   on  les  ca- 
raâérife  par  des  traits  fi  marqués  6c 
fi  frappans  ,  que   perfonne  ne   peut 
les  méconnoître  ;   6ç  l'on  s'applaudit, 
comme   (î  un  miniftere  de  charité  6c 
do   réconciliation    pouvoit   devenir  , 
fa::s   profanation  ,  un   miniftere  pu- 
blic d'animofité  &  de  fatyre.  Par- là 
on  ajoute    à   Féioignement    que    les 
pécheurs   ont  de  la  vertu  ,   !a  haine 
de  celui  qui  la  leur  annonce  ;  en  les 
aigrifTant  ,  on  leur  fait  du  crime  une 
efpece  de   point  d'honneur  affreux  : 
de  forte  que  ce  n'eft  plus  leur  fragi- 
lité feule  qui  les  y  retient  ;   c'eft  une 
oftentation  de  rage  ,  6c  un  plaifir  fe- 
cret  de  morguer  6c  de  contrifler  celui 
qui  les  condamne  6c  qui  les  cenfure 
publiquement. 

Les  travaux  femblables  du  Minif- 
tere j  qui  devroient ,  ce  femb'e  ,  réu* 
nir  les  ouvriers  deftinés  aux  mêmes 
fondions ,  les  divifent.  On  fe  regar- 
de d'un  œil  jaloux  7  on  exténue,  on 
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mêprife  miruellement  les  taîens  5c 
les  fuccès  lis  uns  des  autres  ;  les  fuc- 
cès  de  nos  frères  ne  font  plus  dans 
notre  bouche  ,  qu'une  prévention 
populaire  ;  nous  écoutons  leurs  élo- 
ges avec  un  air  qui  les  défavoue.  On 
ne  connoît  de  bien  que  celui  qu'on 
fait  foi  -  même  ;  on  s'emprefTe  ,  on 
s'intrigue  pour  attirer  à  foi  ou  aux 
fiens  .  les  fuffrages  publics  ;  Se  on 
croit  avoir  rendu  gloire  à  Dieu  , 
quand  on  les  a  fouftraits  à  ceux  à 
qui ,  fans  nos  artificieufes  précau- 
tions ,  ils  auroient  été  deftinég.  On 
va  plus  loin;  on  fe  déchire  \  on  s'im- 
pute mutuellement  des  excès  de  ri- 
gueur ou  de  relâchement  ,  oppofés 
également  à  la  fainte  fageiTe  de  TE- 
vangile  :  un  mimftere  de  paix  de- 
vient un  fpe£bcle  de  guerre  ÔC  de 
diiTention  :  on  répand  parmi  les  Fi- 
dèles cet  efprit  de  diviiïon  ;  8c  la 
prévention  &  la  jaloufie  des  minières 
paffent  jufqu'à  leurs  difciples. 

Le  Zèle  eft  un  faint  defir  de  fe 
rendre  utile  à  fes  frères  ;  mais  un  de- 
fir rempli  de  lumière  &  de  prudence  9 
qui  nous  dirige  lui-même  dans  le 
choix  des  moyens  ;  tout  ce  qui  nous 
paroît  bon  ,  ne  lui  paroît  pas  pou? 

D  iij 
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cela  convenable.  Le  cœur  de  la  plu- 
part des  hommes  eft  fi  corrompu  , 
(I  paîtri  d'orgueil ,  de  malignité  ,  de 
perverflté  ,  &  par- là  ,  né  avec  des 
penchans  Ci  inaliiables  avec  les  rè- 
gles 8t  le  devoir  ,  que  le  plus  léger 
contre- temps  ,  lorfqu'on  s'erTorce  de 
îes  y  rappeller  ,  devient  pour  eux 
une  raifon  de  s'en  éloigner  encore 
davantage.  Il  faut  ,  pour  ainfi  dire , 
leur  en  applanir  toutes  les  voies  ; 
c'eft  bien  allez  qu'ils  aient  à  com- 
battre leurs  inclinations  perverfes , 
fans  qu'on  les  oblige  encore  de  par- 
donner les  contre- temps  ôc  les  impru- 
dences. Si  l'on  prévoit  que  le  Zèle 
irritera  le  malade  ,  ioin  de  le  gué- 
rir ,  il  faut  attendre  des  momens  plus 
favorables ,  fans  expofer  la  vérité  au 
mépris  6c  à  la  dérifion.  On  cherche 
fouvent  à  fe  décharger  de  ion  Zèle  , 
comme  d'un  fardeau  qui  pefe  ,  fans 
prendre  garde  fi  le  lieu  où  l'on  veut 
îe  dépofer  ,  eft  difpofé  à  le  recevoir; 
n'eft-ce  pas  là  plutôt  chercher  à  fou- 
lager  fon  impatience  ,  que  les  infir- 
mités de  fe?  frères  ? 

La  jaloufie  ,  non  •  feuiemenj:  dés- 
honore le  Zèle  ,  mais  le  fuppofe 
éteint  dans  nos  cœurs.   Ce  n'eft  pas 
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le  falut  de  nos  frères  que  nous  cher- 
chons »  c'eft  le  vain  honneur  d'en 
être  nous  -  mêmes  les  inftrumens  ôC 
les  miniftres.  La  gloire  de  Dieu  ne 
nous  intérefle  qu'autant  que  notre 
gloire  propre  fe  trouve  mêlée  avec 
la  (ienne.  Nous  fouffrons  ?  que  Dieu 
foit  glorifié;  peut-être  même  ver- 
rions nous  avec  plaifir  périr  les  pé- 
cheurs ,  plutôt  que  de  les  voir  fauves 
par  d'autres  foins  &  d'autres  talens 
que  les  nôtres.  Nous  voulons  être 
feuls,  &  ne  partager  avec  perfonne 
la  gloire  &  le  fuccès  du  faint  Minif- 
tere.  Tout  ce  qui  brille  à  nos  côtés  ? 
ou  qui  nous  efface  ,  nous  eft  insup- 
portable ;  &C  nous  regardons  les  dons 
de  Dieu  dans  les  autres  ,  comme  no- 
tre confufion  &  notre  opprobre.  On 
fe  cache  cette  baffeiTe  à  foi- même  , 
mais  elle  jette  audehors  des  fruits 
d'autant  plus  amers  ,  que  fa  racine 
eft  plus  profondément  cachée  dans 
le  cœur  :  on  fe  la  déguife  fous  les 
noms  fpécieux  du  Zèle  6c  de  la  cha- 
rité: Mais  quel  Ze!e ,  que  l'accroifie- 
ment  de  la  gloire  de  Dieu  ,  &  de  la 
connoiffance  de  fon  nom  remplit  de 
triftetTe  ÔC  d'amertume  /  quelle  cha- 
rité ,  que  les  dons  de  Dieu  dans  nos 

D  iv 
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frères    aigrhîent    &   révoltent  ! 

Il  y  a  des  bienféances  6c  des  me- 
fure5  de  fagelfe  dont  le  Zèle  ne  doit 
jamais  s'écarter.  Il  règle  tes  inilruc- 
lions  fur  le  caractère  de  ceux  qui 
Técoutent  ;  il  choifït  fes  mcmens 
pour  parler  utilement  ôc  à  propos  ; 
il  ne  précipite  pas  des  corrections 
que  la  patience  <k  la  lenteur  auraient 
rendu  plus  efficaces  :  fon  grand  objet 
eft  d'être  utile  ;  de  le  même  Zèle  qui 
forme  en  no'/is  ce  faint  defir  ,  elt  tou- 
jours ingénieux  à  nous  fournir  des 
expédiens  qui  en  ailurent  le  fuccès. 

La  jaloufie  &  la  témérité  dans  le 
Zèle  ,  font  d'orçiinaire  les  fuites  5C 
les  trilles  fruits  de  l'orgueil.  On  fe 
îaifle  fouvent  également  enfler  des 
louanges  5c  des  mépris ,  de  la  fa- 
veur &  de  la  contradiction  des  hom- 
mes :  mais  un  Miniftre  faint ,  qui  dans 
fes  fonctions  ne  fe  propofe  que  le  fa- 
lut  de  fes  frères  ,  ne  fent  en  lui  de 
joie  ,  de  chagrin  5  de  crainte  ,  d'ef- 
pérance  ,  que  par  rapport  à  ce  feul 
objet.  Il  fçait  que  les  applaudifle- 
mens  n'ont  pour  principe  que  l'or- 
gueil ,  la  prévention  ou  l'inconftance 
des  hommes  ;  qu'ils  fouieront  de- 
main aux  pieds ,   l'idole  qu'il  vien- 
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rient  d'élever  aujourd'hui  ;  qu'ils 
louent  plutôt  pour  s'honorer  eux-mê- 
mes ,  que  pour  honorer  la  vertu  ;  que 
la  bizarrerie  &  le  peu  de  folidité  de 
leurs  furTrages  leur  ôte  tout  ce  qui 
pourrait  même  fatisfaire  l'orgueil  ; 
qu'ils  envient  fou  vent  ôt  méprifent" 
en  fecret  ceux  qu'ils  femblent  admi- 
rer tout  haut  ;  &  qu'il  eft  rare  que 
leur  cœur  ratifie  les  louanges  de  leur 
bouche.  Mais  s'il  ne  s'enfle  point  des 
louanges ,  il  ne  s'élève  point  aufïl 
des  mépris  8c  des  perfécutions.  Il  eit 
vrai  qu'elles  font  prorrifes  à  la  piété  f 
&c  propofées  comme  la  gloire  &  la 
récompense  du  miniftere  ;  ôc  par-là  p 
dès  qu'on  s'en  attire  de  la  parr  des 
hommes  ,  il  femble  qu'on  eft  en  droit 
de  fe  croire  marqué  du  fceau  de  l'A- 
poftolar.  On  croit  fuccéder  au  Zclg- 
des  premiers  hommes  Apciloliques  t 
parce  qu'on  fuccede  à  leurs  tribula- 
tions ;  ôc  on  fe  perfuade  avoir  remplf 
glorieufement  ion  miniftere  ?  quand: 
on  Ta  rempli  avec  le  mépris  et  les* 
mauvais  traitemens  de  ceux  envers- 
qui  nous  l'exerçons,  Mais~  d'où  la- 
vons-nous  que  nous  ne  devons  pas  à; 
îK)tre  imprudence,  plutôt  qu'à  leur 
malice ,  ks  contradictions  que  nous 
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eiTuyons  de   leur  part  ?   L'humeur  £ 
l'emportement ,  rindifcrétion  y  n'ont- 
ils  pas  ôté  à  notre  Zèle  tout  ce  qu'il 
auroit  eu  de  refpe&able  ,   &  fait  re- 
tomber fur  nous  feuls  les  mépris  Se 
les  perfécutions  que   nous   rejettors 
avec  complaifance  fur  notre  miniite- 
re  ?  N'eft-ce  pas  la  manière  peu  dé- 
cente ,  ou  peu  me  (urée  ,  d'annoncer 
îa  vérité  ?  qui  l'a  rendue  dans  nous 
bouche   odieufe   ou  ridicule  ?    Nous 
glorifier  de  ces  contradictions  >  c'eft 
nous  glorifier  fouvent  de.Tabus  qua 
nous  avons  fait  de   notre  miniftere» 
Ainiî  ,  ni  les  louanges ,  ni  les  mépris 
des  hommes  dans  nos  fonctions  5  ne 
doivent   pas   flatter  notre    oigueil  ; 
leurs  louanges ,  parcequ'elles  ne  nous 
font  point  dues  ;  leurs  mépris ,  parcs?-, 
que  fouvent  ils  nous  font  dûs. 

On  voit  tous  les  jours  des  Miflî£ 
3  qu'un  Zèle  inconiidéré  jette 
dans  des  inconveniens  capables  d'a- 
néantir tout  le  fruit  de  leurs  fonc- 
tions ,  5c  où  l'honneur  même  de 
lèui  caractère  eft  avili.  Ils  entre- 
prennent tout  ;  tout  ce  qui  a  l'appa- 
rence du  bien  les  anime  St  les  met 
ea  mouvement  ;  rien  ne  leur  paroît 
ixnpo&hle  3  &  rien  ne  leur  femhie  à 
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la  place  cù  il  doit  être.  Ils  voudroient 
tout  changer  ,  tout  déplacer;  ils  com- 
mencent par  mettre   une    confufion 
univerfelle  en  tout  ce  qu'ils  touchent 
fous  prétexte  d'y  rétablir  Tordre,  Ef- 
prits  inquiets ,   bornés  ,  téméraires  9 
entreprenans  ,    pourvu   qu'ils   s'agi- 
tent, ils  font  contens  d'eux  mêmes. 
Ils  vont  hardiment  heurter  de  fron: 
à  tous  les  inconvéniens  les  plus  déli- 
cats ,  les  plus  dignes  d'être  ménagés  ? 
les  plus  expofés  à  des  fuites  grandes 
&  fâcheufes  ,   tes  plus  capables  d'ar- 
rêter la  prudence  &  l'habileté  la  plus 
confommée  ;  $C  au  fortir  de  cet  écueiî 
où   ils  viennent  de  fe  brifer  ,  (k  de 
donner  ou  public  une  fçene  toujours 
défagréable   au    Miniftere  ?   ils    vont 
avec  la  même  fécurité  tenter  une  au- 
tre entreprife   qui    ne   leur  offre  pas 
moins  de  périls ,  &  ne  leur  promet 
pas  moins  de  confufion, 

Le  vrai  Zeîe  n'eft  point  fufcepti- 
bîe  d'une  ambition  criminelle ,  qui 
eft  comme  la  confommation  6c  l'e»-- 
ces  le  plus  marqué  de  l'orgueil  :  on 
fe  la  diiTîmule-  prefque  toujours  à 
foi-  même  ;  mais  elle  eft  fbuveni  fe 
motif  fecret  &  caché  qui  anime  à 
sosre  infca  nos   fonctions  1er  plu* 
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faintes.  On  n'eft  point  impoftetif  ed 
public  jj  les  mœurs  font  régulières ,. 
on  a  horreur  du  crime,  on  fe  livre 
de  bonne  foi  aux  fonâions  du  minif- 
tere  ,   on  fe  propofe  d'être  utile  à  Tes 
frères  \  mais   un  point  de  vue  pius 
éloigné  nous  anime  &  nous  foutientv 
Tant  d'autres  avant  nous  ont  rééffi 
par  cette   voie ,  on  ne  défefpere  pas 
d'atteindre  où  ils  font  parvenus  ;  on 
envifage  de  loin  la  récompenfe  :  on 
n'ofe   en  convenir   avec  foi-même  ; 
mais   dès   que   nos    efpérances   font 
tombées ,  Ôc  que  le  phantôme  qui  nous 
foutenoit  a  difparu  ,  le  dégoût   fuc- 
cede  au  Zèle  ,  la  famé  commence  à 
devenir  un  prétexte  qui  nous  éloigne 
de   nos   fonâions  ,  le   falut  de  nos~ 
frères  ne  nous  touche   plus  que  foi- 
blement,   &  l'on   celle  d'être  zélé, 
dès  que    l'on  celle  d'efpérer  &  de 
prétendre. 

Le  monde  eft  ravi  de  pouvoir  Ce 
perfuader  qu'on  ne  peut  le  condam- 
ner fans  fe  jetter  dans  des  extrémités 

;  le  fimple  bon  fens  défavoue..  II. 
redit  alors  avec  ofteutation  qu'il  n'y 
a  que  du  ridicule  &  de  la  foiblelTe 
defprit  dans  les  inventives  contre  le 
vice:. il  triomphe  quand  il;  vois.  la 
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tfoArine  fubiime  de  l'Evangile  ,  dont 
on  lui  vante  tant  la  fageffe  ,  défigu- 
rée par  les  procédés  peu  fenfes  du 
miniftre  ;  &  confondant  la  Religion 
avec  le  miniftre  qui  l'annonce,  il  fait 
de  l'un  &  de  l'autre  un  fujet  affreux 
de  dériflon  &  de  cenfure. 

Une  ambition  aiTez  ordinaire  dans 
le   mimftere  ,  eft  celle  du  fuccès.  On 
veut  réuflir  &  entraîner  après  foi  les 
Grands  8t  le  Peuple  :  défi   la  gloire 
de  Dieu  &  l'utilité  publique  qui  pal- 
lient l'orgueil  &  Tinjuitice  de  ce  defliv 
On  s'afflige  ,  on  fe  rebute   quand  le 
fuccès  ne  répond  pas  à  nos  efpéran- 
ces.   Un   fruit    fecret   &   ioiide   que- 
Dieu  peut  opérer  par  notre  minifte- 
re ,  ne  dédommage  point  notre  va- 
nité ;  on  veut  de  l'éclat  ÔC  des  ap- 
plaudiffemens.  Dès  que  ce  fpeâacie 
de  vanité   ne  nous   emporte    point  , 
on  porte  impatiemment  le  filence  &C 
la  folitude  qui  nous  fuit  ,  on  ne  voit 
plus  rien  d'attirant  dans  les  fondions, 
on  n'en  fent  plus  que  le   poids  &  le 
travail.  On  s'y  cherchoit  foi- même  ; 
dès  qu'on  n'y  trouve  plus  que  Dieu 
feu! ,  on  croit  avoir  perdu  fon  temps 
&  les  peines, 
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DE   LA   MORT. 

Âvint  1      Es   pafîions    humaines  ont  toii- 
Sermon    J_»  jours  quelque    chofe  d'étonnant 
«ta  jour   &  d'incompréhenfible.  Tous  les  hom- 
Moxzs.    mes   fuient   vivre  ;  ils  regardent  Ja 
Mort   comme   ie    dernier    des    mai- 
heurs.    Toutes  leurs   paflïons  les  at- 
tachent à  la   vie,  6c  cependant  ce 
font  leurs-  partions   elles-mêmes  qui 
les    pouffent    fans  ceffe    vers   cette 
Mort  pour  laquelle  ils  ont  tant  d'hor- 
reur ;   &  il  femble   qu'ils  ne  vivent 
que  pour  ie  hâter  de  mourir. 
Oraif.      Chacun  fe  forme  dans  l'avenir  un 
Fuoek    phantôme  qui  i'éblouit  ;  le  bonheur  fe 
Dai?1  ^  momre  tol,i°urs  à  noùj  de  loin.   La 
Phlt      mort  de  nos  maîrres  >  ce  grand  fpeôa- 
cle  ,  où  le  monde  &  toute  fa  gloire 
fond  à  nos  yeux  ,   leur  mort  change 
nos  vues ,    fans  changer  notre  cœur* 
Chacun  tente  la  fortune  par  de  nou- 
velles voies.  Nous  formons  de  nou-- 
veaux  projets  ;   nous  nous  faifons  un 
nouveau  plan  de  Cour  ,  &  de  me  fi*, 
res;  nous  nous  confolons  de  nos  pertes 
p^r  de    nouvelles  prétentions,  Nog; 
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projets  échouent  fans  celle  ,  &  nos- 
efpérances  revivent  de  nos  projets 
même  renverfés.  Au  milieu  du  dé- 
bris de  touf  ce  qui  nous  environne  9 
nous  nous  fauvons  encore  dans  l'a- 
venir. 

La  mort  eft  prefque  toujours  Té-      Pet& 

cueii  &  le  terme  fatal  de  la  gloire  Carême* 

,         r*         ,        T  .  .     b  Sermon 

des    Grands.    Les     vaines    louanges  £ju    jour 

dont   on    les   avoit   abufés   pendant  de     Pâ- 
leur   vie  9  descendent  prefque  auflî-  <iuç* 
tôt  avec   eux  dans  l'oubli  du    tom- 
beau. Ils  ne  furvivent  pas   kmg-tems 
à  eux-mêmes  ;  ou  s'il  en  refte  quel- 
que fouvenir  parmi   les  hommes,  ils 
en  font  plus  redevables  à  la  maligni- 
té des  cenfures  ,  qu'à   la  -vanité  des 
éloges.  Leurs  louanges  n'ont  eu   que 
la  même  durée  de  leurs  bienfaits  ;  ils 
ne  font  plus  rien  ,    dès  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  rien  ;  leurs  adulateurs  mê- 
mes deviennent    leurs   cenfeurs.   De 
nouvelles    efpérances     forment     u  ri- 
nouveau   langage  ;  on  élevé  fur  les: 
débris  de  la  gloire  du  mort ,  la  gloire 
du   vivant  ;  on  embellit   de  fes  dé- 
pouilles Se  de  fes    vertus  celui  qui 
pr?ndfa  place.  Les  Grands  font  pro- 
prement le    jouet  des    paiTions  des 
kommes  j  leur  gloire  n'a    point  de 
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confidence    affurée  ,    &    elle    zug* 
mente  ou  diminue   avec   les  intérêts 
Carême.  de  ccux  Q*  ie*  'ouent. 
Sermon        Le  premier  pas    que  l'homme  fait 
du  Jeudi  dans  la   vie  ,  eCi  aufli  le  premier  qui 
Laine   raPProche  du  tombeau.  Dès  que  fes 
yeux  s  ouvrent  à  la  lumière,  l'arrêt 
de  mort  lui  eft  prononcé  ;  5c  comme 
fi  c'étoitpour  lui  un  crime  de  vivre  , 
il    fuffit    qu'il   vive   pour  mériter  de 
mourir.  Nous  portons   tous  en   naif- 
fant  la  mort  dans  notre  fein  ;  il  fem« 
ble    que   nous    avons  fucé    dans  les 
entrailles  de  nos    mères  ,  un  poifon 
lent    avec  lequel    nous     venons    au 
monde  ,  qui  nous  fait  languir  ici  bas 
les  uns  plus ,  les  autres  moins  ,  mais 
qui  finit  toujours  par  le  trépas.  Nous 
mourons  tous  tes   jours  ;  chaque  inf* 
tant  nous  dérobe  une  portion  de  no- 
tre vie  ,    ëc  nous   avance   d'un    pas 
vers  le  tombeau.   Le    corps  dépérit  7 
la  fanté   s'ufe  ,  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne nous    détruit.     Les   alimens 
nous  corrompent ,    les  remèdes  nou* 
affoibliflent,  ce  feu  fpirituei  qui  nous 
anime  au- dedans,  nous  confume  ;  5c 
t.JUte  notre    vie  n'eft  qu'une  longue 
&  pénible  agonie. 
Wyfterw     La  gloire  de  l'ufurpateur-  qui  s9d& 
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élevé   par    des  voies  injuftes ,  qui  aSermo» 
dépouillé  l'innocent,  &  chaffe  !**•  dc  p ^ 
ïitier  légitime  pour  fe  mettre  en  fa  fcmpt. 
place  ,  éc  fe  revêtir  de  fa  dépouille  , 
fera  enféveiie  avec  lui  dans  le  tom- 
beau :  fa  mort  développera  la  honte 
de  fa  vie.   C'eft  alors   que  la  digue 
qu'oppofoient    aux    difcours    publics 
fes  fuccès  &  fa  puiilance  étant  ôtée  , 
on  fe   vengera  fur    fa    mémoire  des 
fauifcs  louanges  qu'on  avoir  été  con- 
traint de  donner  à  fa  perfonne.   C'eft 
alors  que  tous  les   grands  motifs  de 
crainte  &  d'efpérance    n'étant   plus  , 
on  tirera  le  voile  qui  couvroit  les  cir- 
conftances   les   plus  honteufes   de  fa 
vie  ;  on  découvrira  le  motif  fecret  de 
ces   entreprifes    glorieufes  que  l'adu- 
lation avoit  tant  exaltée?  ,  &  l'on  en 
expofera     l'indignité   &    la    baiTelTe. 
On   regardera  de  près  ces  vertus   hé- 
roïques que   l'on    ne    connoiffoit  que 
fur  la  bonne  foi  des  éloges  publics  , 
&  l'on  n'y  trouvera  que  les  droits  ks 
plus  facrés  de  la  nature  &  de  la  10- 
ciété    foulés    aux   pieds   :   on  le   dé- 
pouillera alors    de   cette  gloire  bar- 
bare &C  injufre  dont  il  avoit  joui  ;  on 
lui   rendra   l'infamie  &  la  mauvaife 
foi  de  fes  attentats ,  qu'on  avoit  bien 
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voulu  fe  cacher  à  foi- même.  Sa  fauffe 
gloire  n'aura  duré  qu'un  infant,  ÔC 
(on    opprobre  ne   finira   qu'avec  Jes 
iiecles.   La  dernière  poftérité  ne   le 
connoîtra  que    par   (es  crimes.   Les 
hiftoires  ,  fidèles  dépofeaifès  de   la 
venté,   conferveront   jufqu'à  la   fin 
ion  nom  &  fa  honte  ;  &  le  rang  où 
il    s'efr  élevé  aux  dépens   des    loix 
de  J'honneur  &  de  la  probité  ,  en  le 
fanant  entrer  fur  la   fcene  de  l'uni- 
vers ,  ne  feront  qu'immortaiifer  Ton 
ambition  &  Ton  ignominie  fur  la  ter- 
re. La  Mon  finit  toute  fa  gloire  ;  elle 
l'anéantit  dans  tout  ce  qu'il  étoit  de 
grand  aux  yeux  des   hommes  ;  elfe 
le  laiffe  feul  ,  fans  force  ,  fans  appui, 
fans  reiTource.  Ce  nombre    d'amis 
de  flatteurs  ,  d'efclaves  ,  de  fujets  , 
au  milieu    defquels   il  fe  croyoit  im- 
mortel ,    ne  peuvent  plus  rien  pour 
lui  :  femblables  à  ceux  qui  voienr  de 
loin  périr  un  homme  au  milieu  des 
flots ,  ils  peuvent  tout  au  plus  accor- 
der  des  larmes  à   fon    malheur  ,    ou 
faire  des  vceux   inutiles  pour  fa  déli- 
vrance. Ainii  ,  feul  aux  prifes  avec  la 
Mort ,  il  tend  en  vain   les  mains  aux 
créatures  qui  lui  échappent  ;    le  paf- 
ie  ne  luiparoît  plus  qu'un  infiant  fu- 


De  la  Mort,  91 
gîtif  qui  n'a  fait  que  briller  6c  difpa- 
roître  ;  l'avenir  eft  un  abîme  im- 
menfe  où  il  ne  voit  ni  fin  ni  iflue  ,  6c 
où  il  va  fe  perdre  6c  s'engloutir  peur 
toujours  ;  le  monde  ,  qu'il  croyoit 
éternel,  n'efï  plus  qu'un pha atome  qui 
fe  difîïpe  ;  tout  ce  qu'il  avoit  cru  réel 
6c  folide  ,  s'évanouit  ;  tout  ce  qui  lui 
avoit  paru  frivole  6c  chimérique  ,  fe 
montre  à  fes  yeux  6c  fe  réaliCe  ;  6c 
fon  malheur  lui  donne  de  nouvelles 
lumières  ,  mais  ne  lui  donne  pas  de 
nouveaux  penchans,  &  un  nouveau 
cœur. 

La  Mort  nous  paroîî  toujours  corn-  Oraifon 
me   Thorifon   qui  borne  notre  vue  î  Jun»»re 
s'éloignant   de   nous    à   mefure   que  krjaiiL'* 
nous  en   approchons  ,  ne  la  voyant  phin, 
jamais   qu'au   plus   loin  ,  ne  croyant 
jamais    pouvoir  y  atteindre.  Chacun 
fe  promet  une  efpece  d'immortalité 
fur  la  terre.  Tout  tombe  à  nos  côtés, 
Dieu  frappe  autour  de  nous  nos  pro- 
ches ,  nos  amis  ,  nos  maîtres  ;  6c  au 
milieu  de  tant  de   têtes  6c  de  fortu- 
nes abattues  ,   nous   demeurons  fer- 
mes ;  comme  (î  le   coup   devoit  tou- 
jours porter  à  côté  de  nous ,  6c  que 
nous  eulTions  jette  ici-bas   des  raci- 
nes éternelles. 
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Carême.       La  mefure  de  nos  deftinées  n'eft 
Sermon   pas  égale.  Les  uns  voient   croître   en 

au  Jeudi       «  /•     )(    ,m        •       ,  , ,      , 

de  la  IV  Paix  9  )u  ^U  a    a8e      ^      recule  ,  le 
feajûine. "nombre   de    leurs   années;   il  en  eft 
qui  ne  font  que  fe  montrer  à  la  terre  , 
qui  finiiîent  du  matin  au  loir  ,  ÔC  qui 
femblabies  à  la  fleur  des  champs  ,  ne 
mettent    prefque    point    d'intervalle 
entre  l'in  fiant  qui  les  voit  éciorre  9  ÔC 
celui  qui  les  voit  fécher  et  difparoî- 
tre.  Nous  vivons   tous   incertains   de 
la  durée  de   nos  jours  ,  8t  cette  in- 
certitude    endort    notre     vigilance, 
Nous  ne  longeons   point  à  la  mort, 
parce  que  nous  ne  favons  où  la  pla- 
cer dans  lei  d;fTérens  âges   de  notre 
vie.  Si  en  naidant  nous  portions  écrit 
fur  notre  front  le  nombre  de  nos  an- 
nées ,  &  le  jour  fatal   qui  les  verra 
finir  ;  ce  point   de  vue    fixe   &   cer- 
tain ,  quelque  éloigné  qu'il  pût  être  , 
nous    occuperoit  ,  nous   troubleroit  9 
&   ne  nous  lailTeroit    point   un  mo- 
ment  tranquilles  :   nous    trouverions 
toujours  trop  court  ,  l'intervalle  que 
nous   verrions   encore    devant  nous  : 
cette  image  ,   toujours  préfente  mal- 
gré nous  à  notre  efprit,  nous  dégoû- 
teroit  de  tout  ,  nous  rendroit  les  plai- 
iirs  infi^ides  ,  la  fortune  indifférera- 
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te  ,  le  monde  entier  à  charge  &  en- 
nuyeux :  5c  cette  même  mort  qui 
peut  arriver  chaque  jour  ,  chaque 
inftant ,  nous  laifle  toute  notre  viva- 
cité pour  le  monde  ,  pour  les  piai- 
firs ,  pour  la  fortune  ;  &  parce  qu'il 
n'eft  pas  sur  fi  nous  ne  mourrons 
pas  aujourd'hui  ,  nous  vivons  com- 
me fi  nos  années  dévoient  être  éter- 
nelles. 


DU  CHOIX  D'UN  ÉTAT. 

ON  Ce  détermine  d'ordinaire  pour  Carême: 
le  choix  d'un  Etat ,  dans  un  âge  Sermon 
où  à  peine  la  raifort  peut  connoître  »*}uî?Cîr 
io;n    qu'elle   (bit  capable  de  choifir.  feemgjng4* 
Une  démarche   où  la  circonspection 
la  plus  attentive  devroit  encore  crain- 
dre  de    fe  méprendre  ,  eft  toujours 
l'ouvrage     des     amufemens    &    des 
goûrs    puérils  de  l'enfance.  A  peine 
commence  t-on   à   bégayer  ,  qu'on 
décide  déjà  de  l'affaire  la  plus  férieu- 
fe  de  la  vie  ;  &  ces  paroles  irrévocables 
qui  prononcent   fur  notre   defïinée  , 
font  les   premières    qu'on  nous    ap- 
prend à  former ,  avant  même  qu'on 
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nous  ait  appris  à  les  entendre.  On 
accoutume  de  loin  notre  eforit  naif- 
fant  à  ces  images  fuggérées  ;  le  choix 
d  un  état  n'eft  plus  qu'une  impref- 
fion  portée  de  l'enfance.  Ainfî  avant 
que  nos  penchans  foient  développés  , 
Sr  que  nous  fâchions  ce  que  nous 
ioffimes  ,  nous  nous  formons  des  en- 
gagemens  éternels,    Ôc    arrêtons  ce 

uâ  a       qUî  U0US  devons  êrre  P°ur  toujours. 
gyj««.      Si  on   démêle  dans  un  enfant  les 

Sermon  Pre™ef^   efpérances    de  ces   talens 
de    la     qui  font  réunir  dans  le   monde  ;  s'il 
Purifica- paraît  plus  propre  que  les  autres  à 
*wa.      feu  tenir  la  gloire  de  fon  nom  ,  on  le 
fépare  pour  la  terre  ,  on  le  regarde 
comme  deftiné  &  confacré  au  iiede 
par  fa  naiflance.  En  vain  mille  deiïrs 
de  féparation  &  de  retraite   îaiiTent 
comprendre  les  defleins  de  Dieu  fur 
iui ,  on  les  regarde  comme  des  légè- 
retés de  l'enfance  :  on  ne  le  croit  pas 
encore    capable    de    fe   choiflr    une 
voie  ,  &  on  lui  offre  celle  du  fiecle. 
On  ne  veut  pas  le   détourner  ouver- 
tement  d'un    deflein    louable;   mais 
on  exige  qu'il  connoifle  le  monde  au- 
paravant ,  &  on  attend  qu'il  l'ait  ai- 
mé :  on  veut  laifler  mûrir  la  raifon  , 
&  on  laifle  flétrir  l'innocence  &  for- 
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tifier  les  partions  :  on  fe  perfuade 
qu'il  faut  l'engager  dans  des  plailirs 
qui  éprouvent  fa  réfolution  ,  ÔC  on  le 
met  dans  des  occafions  qui  corrom- 
pent fon  ame.  Mais  lorfqu'on  trouve 
les  mêmes  defirs  de  retraite  dans 
ceux  qui  par  l'ordre  de  leur  naiflfan- 
ce  ,  ou  par  la  médiocrité  de  leurs  ta- 
lens  ,  fe  trouvent  moins  propres  au 
monde  ,  ÔC  à  féconder  la  vanité  de 
nos  projets  ,  eft-on  (î  difficile  &  fi 
circonfpe£t  1  prend  on  tant  de  mesu- 
res pour  éprouver  fî  c'eft  le  bon  ef- 
prit  qui  les  pouffe  ?  Ah  /  loin  de  nous 
défier  de  leur  âge  5c  de  leur  enfance, 
nous  en  abu îbn-  ;  loin  de  leur  repré- 
fenter  les  inconveniens  d'un  choix  té- 
méraire, on  le  leur  infpire  ;  loin  de 
leur  faire  connoître  les  plailirs  du 
monde ,  pour  éprouver  leur  réfolu- 
tion ,  la  grande  attention  eft  de  les 
en  éloigner ,  Se  de  leur  en  faire  des 
peintures  affreufes  :  au  lieu  de  leur 
repréfenter  avec  neutralité  le  liecle 
6c  la  retraite  ,  on  les  place  dans  des 
fituations  où  tout  leur  fait  entendre 
ce  qu'on  n'ofe  leur  dire  ,  on  fait  de 
leur  éducation  une  voie  qui  les  con- 
duit à  nos  fins.  Sous  prérexte  de  les 
éloigner  des  dangers ,  on  dérobe  de 
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bonne  heure  le  monde  à  des  yeux 
devant  lefquels  on  craint  qu'il  ne 
paroiiTe  trop  aimable.  On  ne  les  traî- 
ne pas  comme  des  vi&imes  infortu- 
nées à  l'autel  ;  mais  peut-être  on  leur 
rend  la  retraite  fouhaitable  9  par  les 
févérités  ôc  les  traitemens  injuftes 
qu'ils  ont  à  efluyer  auprès  de  nous. 
Panlgyr.  Y  regarde-t-on  de  (î  près  quand 
de  Ste.  jj  s'agit  ^'un  établiflement  qui  va  af- 
*nes*  furer  un  grand  rang  6c  une  fortune 
immenfe  ?  Les  mœurs  ,  la  Religion  , 
la  piété  ,  décident- elles  de  nos  choix 
dans  le  Sacrement  de  Mariage  ?  l'in- 
térêt ou  la  paillon  ne  forment- ils  pas 
toujours  les  nœuds  de  ce  lieu  fscrè  l 
Les  biens  5c  les  titres  font  comptés 
dans  l'écrit  fatal  qui  va  nous  lier  ;  les 
vertus  y  font-eiîes  comptées  ?  On 
met  tout  en  œuvre  pour  alTortir  les 
fortunes ,  on  ne  fe  met  point  en  pei- 
ne d'adbrtir  les  cœurs  ;  pourvu  que 
tout  le  refle  convienne  ,  on  ne  comp- 
te pour  rien  que  les  humeurs  ne  con- 
viennent pas.  Une  fociété  fainte  ÔC 
indiiToluble  n'a  fouvent  pour  tout 
lien  ,  qu'une  oppofition  fecrette  de  ca- 
ractères qui  va  bientôt  îa  troubler  ,  ôC 
peut-être  la  rompre  :  la  même  cupi- 
dité qui  nous  lie  ,  nous  a   bientôt 

défunis 
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défunis.  L'ouvrage  des  pafîions  ne 
fauroit  être  durable  ;  on  unit  fou- 
vent  ,  5c  on  unit  en  vain  ce  que 
Dieu  avoit  féparé.  Tant  de  divorces 
fcandaleux  font  de  foibles  leçons , 
&  ne  rendent  pas  les  mariages  plus 
faints  6c  plus  prudens;  &  Ton  voit 
tous  les  jours  les  plus  grandes  Mai- 
fons  périr  &  s'éteindre ,  par  le  Sacre* 
ment  même  deftiné  à  les  foutenir  ôC 
à  les  perpétuer. 

La  honte   de  nos  familles  devient  ^v^Cm 
fou  vent  le  partage  du  Seigneur.   Lesres.  Ser. 
vafes  de  rebut  que  nous  n'avons  pas  de  la  Pu. 
trouvé  dignes  d'être  placés  dans   no-rj^ca" 
tre  maifon  ,  nous  les  choifiifons   pourtlon% 
être  les  vafes  d'honneur  du  Temple 
du    Dieu    vivant.   Ainfî    ces   pierres 
inutiles  que  nous  rejettons  ,    comme 
incapables  d'enrïèr  dans  l'édifice  pro- 
fane de  notre  fortune  ,  nous  les  ré- 
fervons  pour  être  les  pierres  de  l'an- 
gle  ôc  les  colonnes  de  la  Maifon  du 
Seigneur. 

Eh  !  quoi ,  l'art  des  arts ,  le  gou- 
vernement des  âmes  ,  demande-t-il 
moins  de  talens  que  les  occupations 
frivoles  &  les  inutilités  de  la  terre  ? 
L'interprétation  des  Myfteres  de  la 
Foi  3  la  dcfenfe  de  la  vérité  &  de  la 
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doftrine,  i'iniïru&ion  des  Peuples  J 
ia  difpenfation  des  grâces  de  TEglife; 
des  devoirs  fi  fublimes  ne  doivent-ils 
donc  être  abandonnés  qu'à  des  ta- 
lens  inutiles  ,  &  à  des  efprits  vulgai- 
res ôt  médiocres  ?  La  force  pour 
réfifter  à  l'erreur,  la  lumière  &  l'élé- 
vation pour  la  découvrir  ôc  la  coa- 
fondre  ,  le  zèle  pour  combattre  le 
monde  avec  fes  abus  &.  fes  maxi- 
mes ,  la  fainteté  pour  le  corriger,  la 
plénitude  de  Tefprit  de  Dieu  pour  le 
toucher  ,  l'éloquence  fainte  pour  le 
convaincre  ,  l'intrépidité  pour  ne  pas 
le  ménager ,  la  grandeur  d'ame  pour 
être  au  defïus  de  fes  menaces  ÔC  de 
fes  promeiTes  ;  font- ce  là  des  Minis- 
tères vulgaires  H  ra&pans  ?  &C  faut- 
il  pour  des  fondions  fi  élevées,  être 
né  moins  heureufement  que  pour 
les  amufemens  du  monde  ,  &  les 
agitations"  puériles  qui  en  font  les 
plus  férieufes  occupations  ? 
Carême.  On  n'a  garde  de  donner  à  des  en- 
Sermon  fans  des  inftru&ions   dont   on   feroit 

de  un' fâché  quil?  fiirent  ufage  ;  on  les  éIoi" 

femaine.  8ne  même  des  perfonnes  &  des  lieux 
où  ils  pourroient  les  recevoir.  On 
leur  exagère  tous  les  jours  les  incon- 
véniens  d'un  état  où  les  intérêts  d'une 
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maifon  ne  les  demandent  pas  :  on 
leur  enfle  les  avantages  &.  les  agré- 
mens  de  celui  auquel  on  les  deftine  ; 
&  Ton  ne  fe  fert  que  de  leurs  pallions, 
pour  leur  infpirer  un  choix  qui  doit 
les  conduire  à  les  combattre.  Ceft 
Tordre  de  la  nature  tout  feulqui  d'or- 
dinaire en  décide  ;  on  n'attend  point 
d'autres  marques  de  vocation  que  le 
rang  de  la  nailfance  ,  ou  la  fituation 
de  la  fortune.  On  fe  perfaade  qu'être 
né  le  premier  dans  une  famille  ,  c'eft 
être  choifi  du  Ciel  pour  fuccéder  aux 
titres  &  aux  dignités  de  nos  ancê- 
tres ;  que  n'avoir  que  le  fécond  rang 
dans  la  maifon  de  fon  père  ,  c'eft  un 
droit  qui  nous  ouvre  la  porte  de  la 
Maifon  du  Seigneur  ;  qu'un  grand 
nom  ôc  une  fortune  médiocre  ,  eft 
un  engagement  inévitable  à  choifir 
Jefus-Chrift  pour  époux. 

Nous  exigeons  de   ceux  qui   fontMy^eres 

engagés    dans    les    faints    Minifteres  Second 
°  &.  ..  .-  o      r  .  ■•  sermon 

tant  de  qualités    rares   oC  fublimes  ;     de  la 

nous  voulons  que  leurs  mœurs  foîent  Purifica^ 

irrépréhenfibles  ,   qu'ils  brillent  partioru 

la  fainteté  de  leur  vie  ,  comme    des 

aftres  au   milieu  des  ténèbres  Ôt   de 

la  corruption    générale  du  monde  ; 

nous  voulons  qu'ils  éclaircilTent  nos 
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doutes ,  qu'ils  redreffent  nos  égare- 
mens ,  qu'ils  ibutiennent  notre  foi- 
bleffe .  qu'ils  confolent  nos  afflictions  ; 
nous  voulons  qu'ils  foient  les  dépofî- 
taires  de  la  doctrine  &  de  la  vérité, 
les  oracles  de  la  terre  ,  toujours  prêts 
à  rendre  raifon  de  notre  Foi ,  &  à 
humilier  toute  hauteur  qui  s'élève 
contre  la  fcience  de  Dieu  :  mais  c'eft 
Fious-mêmes  qui  les  avons  donnés  à 
l'Eglife  ;  c'eft  de  nos  mains  que  le 
Seigneur  les  a  reçus  ;  &  fi  nous  ne 
préfentons  au  Temple  que  ce  que 
nous  avons  de  pire  ôc  de  plus  défec- 
tueux ,  comment  y  trouverons- nous 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  &.  de  plus 
excellent  fur  la  terre  ?  Nous  faifons 
après  cela  nous-mêmes  de  leurs  déré- 
glemens  ÔC  de  leur  ignorance  ,  le  fujet 
le  plus  ordinaire  6c  le  plus  agréable 
de  nos  déridons  &C  de  nos  cenfures. 
Mais  n'efl>ce  pas  l'ouvrage  de  notre 
orgueil  5c  de  notre  intérêt  que  nous 
trouvons  11  digne  de  rifée  ?  n'eft  ce 
pas  notre  cupidité  qui  a  placé  fur  l'au- 
tel ,  ces  idoles  méprifables  que  nous 
infultons  ?  Si  le  Seigneur  fe  chciiîfîbit 
lui-même  fes  victimes ,  feroient  elles 
fi  indignes  de  lui  ?  &  les  afyles  faims 
cacheroient-ils  tant  de  dégoûts  ?  ce 
foiblefles  &  de  murmures  ? 
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Le>"refpeâ  humain  préfide  fort  fou*  Carême,- 
vent  à  la  décifion  de  nos  deitinées ,  ^u^Mecr; 
êc  nous  fcce  à  des  choix  que  tous  de  la  II. 
nos  penchans  défavouent.  Tel  prend  femaine; 
le  parti  des  armes  ?  ôt  fuit  une  route 
d'où  mille  raifons  de  tempérament  , 
de  goût ,  d'intérêt  même  Témoignent, 
parce  que  né  avec  un  nom  ,  il  n'ofe- 
roit  fe  borner  aux  foins  domeftiques, 
&.  que  le  monde  regardent  ce  re- 
pos comme  une  indigne  lâcheté.  Tel 
préfère  un  célibat  dangereux  ,  à  un 
établ'iîèment  qui  le  dégraderoit  dans 
le  monde  ,  &c  aime  mieux  s'expofer 
à  toutes  les  fuites  de  la  fragilité  ,  que 
déshonorer  fon  nom  par  une  alliance 
inégale.  Tel  fans  aucun  attrait  pour 
la^ retraite  ,  s'y  confacre  par  pure 
fierté  ,  parce  que  n'ayant  pas  de  quoi 
foutenir  fon  nom  ,  ôt  s'établir  conve- 
nablement dans  le  monde  ,  un  afyle 
faint  lui  paroît  plus  honorable  aux 
yeux  des  hommes  ,  qu'une  fortune 
obfcure  &  rampante.  Perfonne  pref- 
que  ne  prend  dans  fon  propre  cœur 
la  décifion  de  fa  deftinée.  Si  l'on  ei\ 
maître  de  fon  fort ,  c'eft  ia  crainte 
du  monde  &  de  fes  jugemens  qui  en 
décide  :  en  un  âge  tendre  ,  on  re- 
garde comme  une  loi  la  volonté  de 

E  iij  à 
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ceux  dont  on  tient  la  vie  ;  on  n'ofe 
produire  des  defirs  qui  contrediroient 
leurs  defleins  ,  on  étouffe  des  répu- 
gnances qui  deviendroient  bientôt 
des  crimes.  Des  parens  barbares  ôc 
inhumains  ,  pour  élever  un  feul  de 
leurs  enfans  plus  haut  que  fes  ancê- 
tres ,  6C  en  faire  l'idole  de  leur  vani- 
té ,  ne  comptent  pour  rien  de  facri- 
fier  tous  les  autres  ,  &  de  les  préci- 
piter dans  l'abîme.  Ils  arrachent  du 
monde  ,  des  enfans  à  qui  l'autorité 
feule  tient  lieu  d'attrait  pour  la  re- 
traite ;  ils  conduifent  à  l'autel  des 
victimes  infortunées  qui  vont  s'im- 
moler à  la  cupidité  de  leurs  pères, 
plutôt  qu'à  la  grandeur  du  Dieu 
qu'on  y  adore.  Pourvu  que  ce  qui 
p?roît  d'une  famille  éclate  ,  brille  , 
£t  faiTe  honneur  dans  le  monde  ,  on 
ne  fe  met  point  en  peine  que  des  té- 
nèbres facrées  cachent  les  chagrins  , 
les  dégoûts  ,  les  larmes  de  ce  qui  ne 
paroît  qu'aux  yeux  de  Dieu. 

Dieu  a-t-il  affujetti  fes  defleins  à 
la  bizarrerie  des  arrangemens  hu- 
mains ?  Les  talens  propres  d'un  état 
font-ils  toujours  attachés  à  un  cer- 
tain rang  dans  les  familles  ?  Le  goût 
gui  nous  inipire  le  choix,  vient-il 
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avec  Tordre  de  la  naiflance  ;  &  la 
nature  a-t-elle  formé  le  cœur  d'un 
puîné  ,  plus  pur ,  plus  difpofé  à  rem- 
plir les  devoirs  iaints  &  fublimes  du 
Sacerdoce  ,    que  celui  de  fes  frères  ? 

Si  Ton  attend  un  âge  avancé  pour 
fe  choifir  un  état,  c'eft  le  hafard  & 
î'occafion  qui  en  décident  d'ordinai- 
re. Une  dignité  facrée  à  laquelle  on 
ne  s'attendoit  point,  nous  dépouille 
à  l'inftant  de  l'ignominie  du  fîecle  , 
&;  nous  place  dans  le  lieu  faint.  La 
mort  d'un  aîné  change  nos  vues  , 
nous  rengage  dans  le  monde  d'où 
nous  venions  de  fortir  ;  notre  vo- 
cation à  l'autel  expire  à  mefure  que 
nous  voyons  revivre  de  nouvelles 
efpérances  pour  la  terre.  Un  fimple 
dépit  eft  fouvent  toute  la  raifon  qui 
nous  arrache  brufquement  au  fîecle  , 
&.  nous  précipire  dans  la  retraite. 
Une  liaifon  d'amitié  nous  fait  fuivre 
la  fortune  &  la  deftinée  d'un  ami.. 
Enfin  de  tous  les  choix  ,  il  n'en  eijt 
point  où  la  prudence  chrétienne  ait 
moins  de  part  qu'à  celui  d'un  Etat 
de  vie  ,  ôc  voilà  pourquoi  il  n'en  eft 
point  où  la  méprife  loir  plus  ordi- 
naire. 

La  profpérité  des  Maifons  n'eft  pas 
E  iv 
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toujours  dans  la  fortune ,  mais  daas 
le  caraâere  &:  dans  la  vertu  de  ceux 
qui  les  foutiennent  :  auiîi  leur  déca- 
dence,  leurs  calamités,  font  comme 
une  malédiction  que  Dieu  a  toujours 
attachée  au  crime  des  vocations  for- 
cées. On  facrifie  des  cadets  infortu- 
nés à  la  grandeur  d'un  aîné  ;  les  dé- 
bauches Tépuifent  ,  il  meurt  fans 
poilérité  ,  Ôt  fon  nom  s'éteint  avec 
lui,  ôc  avec  le  Sacerdoce  forcé  de 
fes  frères.  Que  de  Maifons  illuftres 
tombées  dans  l'oubli  fubfîfteroient 
encore  aujourd'hui  .  il  ces  facrifi- 
ces  de  l'ambition  &C  de  la  cupidité 
n'en  avoient  fappé  les  fondemens  , 
&  enféveli  leur  nom  &.  toute  leur 
grandeur  fous  leurs  ruines  ! 


DES    T  AL  EN  S, 


petjt/^V  Ue    font   les  grands   Talens  , 

Carême.  ^^  que   de  grands  vices  ,   il  nous 

Sermon  ne   les   employons   que   pour     nous- 

jU,Drlm;  mêmes  ?    Que    deviennent- ils   entre 

celaPaf-  .      ,    r  .         ;  A 

doat       nos  mains  ?  fouvent    les    initrumens 

des    malheurs  publics  ,    toujours    la 

fource  de  notre  condamnation  &  de 
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ïTôtre  perte.  X2^efi*ce  qu'un  Souve- 
rain né  avec  une  valeur  bouillante  « 
6c  dont  les  éclairs  brillent  déjà  de 
toutes  parts  dès  fes  plus  jeunes  ans  r 
fi  la  crainte  de  Dieu  ne  le  conduit  &É 
ne  le  modère  ?  un  aftre  nouveau  ê£ 
mal-faifam ,  qui  n'annonce  que  des 
calamités  à  la  terre.  Plus  il  croîtra 
dans  cette  fcience  funefte  ,  plus  les 
miferes  publiques  croîtront  avec  lui. 
Ses  entreprifes  les  plus  téméraires 
n'offriront  qu'une  foible  digue  à  l'im- 
pétuofîté  de  fa  courfe  ;  il  croira  ef- 
facer ,  par  l'éclat  de  fes  victoires  7 
leur  témérité  ou  leur  injuftice.  L'ef- 
pérance  du  fuccès  fera  le  feul  titre 
qui  juflifiera  l'équité  de  fes  armes  ; 
tout  ce  qui  lui  paroîtra  glorieus  de»- 
viendra  légitime.  Il  regardera  les 
momens  d'un  repos  fage  &  majes- 
tueux ,  comme  une  oifiveté  horï- 
îeufe  ,  &  des  momens  qu'on  dérobe 
à  fa  gloire.  Ses  voifins  deviendront 
fes  ennemis ,  dès  qu'ils  pourront  de- 
venir fa  conquête  ;  fes  peuples  eux- 
mêmes  fourniront  de  leurs  larmes  6C 
de  leur  fang  ,  la  trifte  maiiere  de  fes 
triomphes*  Il  épuifera  &  rerr/erfèra- 
iès  propres  Etats  r  pour  en  conquérir 
gte  nouveau*;  il  armera  contre  Iva 
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les   Peuples  &  les   nations,  il  trou- 
blera la  paix  de  l'univers ,  il  fe  ren- 
dra célèbre  en  faifant  des  millions  de 
malheureux.  Quel  fléau  pour  le  gen- 
re humain  !   &  s'il  y  a  un  Peuple  fur 
la  terre  capable  de  lui  donner  des 
éloges ,  il  n'y  a  qu'à  lui  fouhaiter  un 
tel  maître. 
Oraifon     Dans  une  révolution  d'Etat ,   c'eft 
funèbre  une  conjoncture  bien  délicate  ,  de  fe 
de  M  detf0UVer  p0Urvu  de   toutes  les  quaii- 
-        oy*tés  qui  rendent  habile  au  gouverne- 
ment. On  eft  tenté  d'entrer  fans  aveu 
dans  les  affaires  publiques  ;  on  aime 
encore  mieux  fe  rendre  néceflaire  à 
l'aflemblée  des  méchans  ,  que  d'être 
inutile   au   parti  des  gens  de    bien. 
Sous  prétexte  de  chercher  à  fon  mé- 
rite des  moyens  de  paroître  ,  on  pro  - 
cure  à  fon  ambition  des  moyens  de 
crime  &  de  déshonneur  ;    Se  fouvent 
on  abandonne  fon  devoir  ,  fans  autre 
intérêt   que    celui   de    n'avoir  pu  le 
remplir  avec  affez  d'éclat  &  de  di- 
gnité.  La   France  a  vu  fur  la  fcene  , 
prefque  dans  tous  les  temps  ,  de  ces 
hommes  capables  ,    nés  pour  ména- 
ger les  intérêts  des  Princes,    &  frire 
mouvoir  les  relforrs  infinis  d'un  Etat; 
mais  hélas,  fouvent  chargés  de  la 
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haine  ?  comme  des  affaires  publiques  , 
on  les  a  regardés  pendant  leur  vie , 
plutôt  comme  les  inftrumens  de  la 
colère  du  Ciel  ,  que  comme  des  mi- 
niftres  de  la  Puiflance  du  fiecle  :  6c 
ils  font  morts  avec  la  trifte  confoia- 
tion  d'avoir  eu  allez  de  mérite  pour 
déplaire  à  tout  un  Royaume.  C'eft 
que  le  même  zèle  qui  nous  attache 
au  Prince  ,  nous  endurcit  fouvent 
envers  le  public  ;  c'eft  que  le  même 
crédit  qui  nous  rend  néceflaires  au 
refte  des  hommes  ,  nous  rend  quel- 
quefois le  refte  des  hommes  mépri- 
fable. 

Repayons  fur  tous  les  grand?  Ta-       Petit 
lens  qui  rendent  les  hommes    illuf  Csrême« 
très  ;  s'ils   font  donnés  aux  impies ,  ^Dim. 
c'eft  toujours   pour   le   malheur    dejelaP^', 
leur   Nation  ôt  de   leur    fiecle.   Lesfion. 
vaftes   connoiffances  ,    empoifonnées 
par  l'orgueil ,  ont  enfanté  ces  chefs 
&  ces  doâeurs  célèbres  de  menfon- 
ge  ,  qui  dans  tous  les  âges    ont  levé 
i  étendard  du  fchifme  &  de  Terreur  , 
&  formé  dans  le  fein  même  du  Chrif- 
tianifme  ,    les  fe&e<?  qui  le  déchirent. 
Ces  beaux  efprits  ii  vantés  ,    &  qui  , 
par  des  talens  heureux  ,  ont  rappro- 
ché leur  fiecle  du  goût  &  de  la  poli- 

E  vj 
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telle  des  anciens,  dès  que  leur  cœitf 
s'eft  corrompu  ,  ils  n'ont  lahTé  au 
monde  que  des  ouvrages  lafcifs  5C 
pernicieux  ,  où  le  poifon  préparé 
par  des  mains  habiles  ?  infeâe  tous 
les  jours  les  mœurs  publiques ,  &  où 
les  ilecles  qui  nous  fuivront,  viendront 
encore  puifer  la  licence  &  la  corrup- 
tion du  nôtre. 

Comment  ont  paru  fur  la  terre  ces 
génies  fupérieurs  ,  maii  ambitieux 
5C  inquiets  9  nés  pour  faire  mouvoir 
les  relions  des  Etats  &C  des  Empires, 
£c  ébranler  l'univers  entier  <  Les  Peu- 
ples &  les  Rois  font  devenus  le  joust 
de  leur  ambition  &  de  leurs  intri- 
gues. Les  dùTentiocs  civiles  St  les 
malheurs  domeftiques  ont  été  les 
théâtres  lugubres  où  ont  brillé  leurs 
.grands  talens.  Un  feul  homme  obf» 
cur  avec  les  avantages  éminens  de 
îa  nature  ,  mais  fans  confcience  6c 
fins  probité ,  a  pu  s'élever  dans  le 
dernier  iiecle  ?  fur  les  débris  de  fe 
patrie  ;  changer  la  face  entière  d'une 
Nation  voiiine  ôc  beliiqueufe,  il  ja~ 
loufe  de  fes  droits  6c  de  fa  liberté;, 
le.  faire  rendre  des  hommages  que 
fes  citoyens  difputent  même  à  leurs; 
^Kbis-  y,  renyerfer.  le,  Trône  >  ÔC  don- 
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rter  à  l'univers  le  fpeâacie  d'un  Sou- 
verain ,  dont  la  couronne  ne  put 
mettre  la  tête  fecrée  à  couvert  de 
l'arrêt  inoui  qui  le  condamna  à  la 
perdre. 

Efprits  vaftes  ,  mais  inquiets  & 
turbulens  y  capables  de  tout  foutenir 
hors  le  repos  ;  qui  tournent  fans  ce  (Te 
autour  du  pivot  même  qui  les  fixe 
&  qui  les  attache  ,  &  qui  aiment 
encore  mieux  ébranler  l'édifice  &C 
être  écrafés  fous  fes  ruines ,  que  de 
ne  pas  s'agiter  r  &  faire  ufage  de 
leurs  taiens  &  de  ieurs  forces.  Mal- 
heur au  fiecle  qui  produit  de  ces 
hommes  rares  &  merveilleux. 


DES    GRANDS, 

LE  s  grands  ne  femblent  nés  que      pètfc 
pour  les  autres;  le  même  rang  Carême* 
qui  les  donne  en  fpeâacle  ,  les  pro-  ^""S2, 
pofe    pour    modèles  \   leurs    mœurs  riefic*m  ^ 
forment   bientôt    les    mœurs  publi-  xi0ÏU 
ques.  On  fuppofe  que  ceux  qui  mé- 
ritent nos  hommages ,  ne  font  pas  in- 
dignes de  notre  imitation*  La  foule 
n'a  point;  d'autres  loix  que  les  exem~ 
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pies  de  ceux  qui  commandent  ;  leur 
vie  fe  reproduit  ,  pour  ainfi  dire  , 
dans  le  public  ;-  &  fi  leurs  vices  trou* 
?#nt  des  cenfeurs  ,  c'eft  d'ordinaire 
parmi  ceux  qui  les  imitent.  Notre 
Nation  fur- tout  ,  ou  plus  vaine,  ou 
plus  frivole  ,  comme  on  l'en  accuie  , 
ou  pour  parler  plus  équitablement  $C 
lui  faire  plus  d'honneur,  plus  atta- 
chée à  fes  Maîtres,  ot  plus  refpec- 
tueufe  envers  les  Grands ,  fe  fait 
une  gloire  de  copier  leurs  mœurs, 
comme  un  devoir  d'aimer  leur  per- 
sonne. On  eft  flatté  d'une  reflem- 
blance  qui  nous  rapproche  de  leur 
rang  ;  tout  devient  honorable  d'a- 
près de  grands  modèles  ;  &  fouvent 
î'oftentation  toute  feule,"  nous  jette 
dans  des  excès  auxquels  l'inclination 
fe  refufe*  La  Vilîe  croiroit  dégénérer, 
en  ne  copiant  point  les  mœurs  de  la 
Cour;  le  citoyen  obfcur,  en  imitant 
la  licence  des  Grands  ,  croit  mettre 
à  fes  pafîïons  le  fce?u  de  la  grandeur 
&  de  la  nobleffe  ;  &.  le  défordre  dont 
le  goût  lui-  même  fe  laile  bientôt,  la 
m  vanité  le  perpétue. 
Petit  Le  plaifir,  ce  premier  écueil  de  la 
SeVmon"  v*e  numaine  *  devient  comme  i^cueïl 
duIDim, privilégié  de  la  vie  âvs  Grands.  Daûç 
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les  autres  hommes ,  cette  paflion  dé- 
plorable^ n'exerce  jamais  qu'à  demi 
fon  empire  :  les  obftades  la  traver- 
fent,  ia  crainte  des  difcours  publics 
la  retient ,  l'amour  de  la  fortune  la 
partage.  Dans  les  Princes  &  dans  les 
Grands  ,  ou  elle  ne  trouve  point 
«Tobftacles,  ou  les  obftacles  eux-mê- 
mes ,  facilement  écartés ,  l'enflam- 
ment &  l'irritent ,  (  car  quels  obfta- 
cîes  a  jamais  trouvés  là-deifus  la  v#- 
lonté  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs 
mains  la  fortune  publique  ?  )  les  oc- 
cailons  préviennent  prefque  leurs  de- 
firs;  leurs  regards,  fi  j'ofe  parler  ain- 
fi  ,  trouvent  par  -  tout  des  crimes  qui 
les  attendent.  L'indécence  du  fiecle 
&  l'aviliiTement  des  Cours,  honore 
même  d'éloges  publics  ,  les  attraits 
qui  réufiîflent  à  les  féduire  :  on  rend 
des  hommages  indignes  à  reffrome- 
rie  la  plus  honteufe  :  un  bonheur  fi 
honteux  eft  regardé  avec  envie  ,  au 
lieu  de  l'être  avec  exécration  ;  &  l'a- 
dulation publique  couvre  l'infamie 
du  crime  public.  Non,  les  Princes 9 
dès  qu'ils  fe  livrent  au  vice  ,  ne  con- 
noîifent  plus  d'autre  frein  que  leurs 
volontés,  &  leurs  pëfâons  ne  trou- 
vent pas  plus  de  réfiitançes  que  leurs 
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ordre?.  Ainfi  la  facilité  des  paffiorfè 
en  devient  un  nouvel  attrait  :  devant 
eus  ,  toutes  les  voies  du  crime  s'ap- 
planiiîent  ,  &  tout  ce  qui  plaît  eft 
bientôt  pofîible. 
petjt  Telle  eft  la  deftinée  des  Grands 
Caverne,  qui  n'ufent  de  leur  profpérité  que 
Sermon  pour  la  félicité  des  fens.  Ennuyés 
J*?  îl1,  bientôt  de  tout ,  tout  leur  eft  à  char- 
ge  ,  eC  ils  font  a  charge  a  eux-mêmes. 
Leurs  projets  fe  détruifent  les  uns 
les  autres ,  &  il  n'en  ré'&lte  jamais 
qu'une  incertitude  univerfelle  que  le 
caprice  forme,  &  que  lui  feul  peut 
fixer»  Leurs  ordres  ne  font  jamais 
un  moment  après,  les  interprètes  sûrs 
de  leur  volonté  ;  on  déplaît  en  obéif» 
fant  ;  il  faut  les  deviner ,  St  cepen- 
dant ils  font  une  énigme  inexplica- 
ble à  eux-mêmes.  Toutes  leurs  dé- 
marches font  vagues  ,  incertaines  , 
incompréhenfibles  :  on  a  beau  s'at- 
tacher à  les  fuivre  ,  on  les  perd  de 
vue  à  chaque  inftant  :  ils  changent 
de  fentier  ,  on  s'égare  avec  eux  ,  5c 
on  les  manque  encore  :  iis  fe  laffenr 
des  hommages  qu'on  leur  rend,  6e 
ils  font  piqués  de  ceux  qu'on  leur  re- 
fufe.  Les  ferviteurs  les  plus  fidèles 
les  importunent  par  leur  fincérué .# 
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&  ne  réuffiffent  pas  mieux  à  plaire 
par  leur  complaifance.  Maîtres  bi- 
zarres &  incommodes  ,  tout  ce  qui 
les  environne  porte  le  poids  de  leur 
caprice  ôc  de  leur  humeur  ,  5c  ils  ne 
peuvent  le  porter  eux-mêmes  :  ils  ne 
femblent  nés  que  pour  leur  malheur, 
&  pour  le  malheur  de  ceux  qui  les 
fervent. 

L'ambition  &  l'amour  de  la  for-  Petif 
tune  ,  dans  les  autres  hommes  ,  par-Carêm^; 
tagent  l'amour  du  piaifir.  Les  fo^s^nL* 
qu'elle  exige  font  autant  de  momens 
dérobés  à  la  volupté.  Le  defîr  de  par- 
venir fufpend  du  moins  des  psffions 
qui  de  tout  temps  en  ont  été  l'ebfta- 
cle.  On  ne  fauroit  allier  les  mouve- 
mens  fages  &  mefurés  de  l'ambition  , 
avec  le  loilîr ,  l'oifiveté  ,  &  prefque 
toujours  le  dérangement  Se  les  ex- 
travagances du  vice.  En  un  mot ,  la 
débauche  a  toujours  été  recueil  iné- 
vitable de  l'élévation  ;  &C  jufqu'ici 
les  plaifirs  ont  arrêté  bien  des  efpé- 
rances  de  fortune  ,  &  l'ont  rarement 
avancée.  Mais  les  Grands  ,  qui  n'ont 
plus  rien  à  deflrer  du  côté  de  la  for- 
tune ,  ne  trouvent  rien  aiuTi  qui  gène 
leurs  plaifirs  :  la  naiifsnce  leur  a  tout 
donné;  ils  n'ont  plus  qu'à  jouir,  pour 
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ainfi  dire ,  d'eux-mêmes.  Leurs  an- 
cêtres ont  travaillé  pour  eux  ;  ils  fe 
repofent  de  leur  élévation  fur  leurs 
titres  ,  tout  le  refte  eft  pour  les  paf- 
ilons.  Aufïî  les  enfans  des  hommes 
illuftres  font  d'ordinaire  les  fuccef- 
feurs  du  rang  &  des  honneurs  de 
leurs  pères  ,  &  ne  le  font  pas  tou- 
jours de  leur  gloire  &  de  leur  vertu. 
Héritiers  d'un  grand  nom  ,  il  leur  pa- 
roît  inutile  de  s'en  faire  un  à  eux- 
mêmes.  Ils  goûtent  les  fruits  d'une 
gloire  dont  ils  n'ont  pas  goûté  l'a- 
mertume :  le  fang  &  les  travaux  de 
leurs  ancêtres  ,  deviennent  le  titre  de 
leur  molleife  &  de  leur  oifiveté.  La 
nature  a  tout  fait  pour  eux  ,  elle  ne 
laifle  plus  rien  à  faire  au  mérite  ;  & 
fouvent  l'époque  glorieufe  de  l'élé- 
vation d'une  race  ,  devient  un  mo- 
ment après  elle-même  ,  fous  un  in- 
digne héritier  ,  le  lignai  de  fa  déca- 
dence &  de  fon  opprobre.  Les  en- 
fans  de  la  gloire  &  de  la  magnificence , 
font  rarement  les  enfans  de  la  fageiTe 
&t  de  la  vertu.  Il  eft  prefque  plus  rare 
de  foutenir  la  gloire  &  les  honneurs 
auxquels  on  fuccede  ,  que  de  les  ac- 
quérir foi-même. 
|P«m      Comme  le  premier  penchant  des 
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Peuples  eft  d'imiter  les  Grands  ^  le  Carcm^. 
premier  devoir  des   Grands    eft   de  de  la 
donner  des  faints  exemples  aux  Peu-  purifie^ 
pies.  Les  hommes  ordinaires  ne  fem-  tion. 
blent  naître  que  pour  eux  feuls;  leurs 
vices  ou  leurs  vertus  font    obfcures 
comme     leur    deftinée.    Confondus 
dans  la  foule  ,  s'ils  tombent ,  ou  s'ils 
demeurent  fermes  ,  c'eft  également  à 
l'infu  du  public  ;   leur  perte  ou  leur 
falut  fe  borne  à   leur  perfonne  ;  ou 
du  moins  leur  exemple  peut  bien  fé- 
duire  &  détourner  quelquefois  de  la 
vertu  ,   mais  il  ne  fauroit  impofer  & 
autorifer  le  vice. 

La  crainte  du  public  eft  un  freifl      f«lt 
pour   la  licence    du     commun    des  SermQQ 
hommes.    Quelque  corrompues  que  du   L 
foient  nos  mœurs ,  le  vice  n'a  pas  en-  Dima* 
core  perdu  parmi  nous  toute  fa  hon- 
te ,  il  refte  encore  une  forte  de  ^  pu- 
deur publique  qui   nous  force   à   le 
cacher  ;  5c  le  monde  lui-même,  qui 
femble  s'en  faire  honneur  ,  lui  atta- 
che  pourtant  encore   une  efpece  de 
flétrifîure  &  d'opprobre.   Il  favorife 
les  paflîons,   &  il  impofe  pourtant 
des  bienféances  qui  les  gênent  :  il  fait 
des  leçons  publiques  du  vice  &  de 
la  volupté ,  &  il  exige  pourtant  k 
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fecret  ,  &  une  forte  de  ménagement 
de  ceux  qui  s'y  livrent.  Mais  les  Prin- 
ces &  les  Grands  ont  fecoué  le  joug. 
Ils  ne  font  pas  affez  de  cas  des  hom- 
mes ,  pour  redouter  leurs  cenfures; 
Jes    hommages    publics    qu'on    leur 
rend  ,  les  îaifurent  fur  le  mépris  fe- 
cret qu'on  a  pour  eux  ;  ils  ne  crai- 
gnent pas  un  public  qui  les  craint  Se 
qui  Jej  refpefte  ;   &  à  la  honte   du 
fîecJe  ,   ils   le  flatent  ,    avec  raifon  , 
qu'on  a  pour  leurs  pa/fions  les  mêmes 
égards  que  pour  leur  p  rfonne.   La 
diltance  qu'il  y  a  d'eux  au  Peuple  , 
le  leur  montre  dans  un  point  de   vue 
fî  éloigné  ,   qu'ils  le   regardent  com- 
me s'il  netoit  pas  ;  ils  méprifent  des 
traits  partis  de  fï  loin,  &  qui  ne  fau- 
roient  venir  jufqu'à  eux  ;  &  prefque 
toujours  devenus  ks  feuls  objets    de 
la  cenfure  publique  ,  ils  font  les  feuls 
qui  l'ignorent. 
Petit      Quand   l'exemple  des  Grands  ne 
Carême.;  trouveroit  pas   dans  la  vanité  feule 
Sermon  des  peuples   une   imitation  toujours 
Purifîca- fure  >  l'intérêt  &  l'envie  de  leur  plaire 
jâon.       leur  donneroient  autant  d'imitateurs 
de   leurs  actions  ,  que  leur  autorité 
forme  de  prétendans  à  leurs  grâce». 
Ainfï  l'ambition  ,  dont  les  vojes  font 
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toujours  longues  5c  pénibles  ,  eft 
charmée  de  fe  frayer  un  chemin  plus 
court  ôc  plus  agréable.  Le  plaiiir  , 
d'ordinaire  irréconciliable  avec  la 
fortune  ,  en  devient  l'artifan  5c  ie 
miniftre.  Les  paifions ,  déjà  fi  favo- 
lifées  par  nos  penchans  ,  trouvent 
encore  dans  l'efpoir  de  la  récompen- 
fe  un  nouvel  attrait  qui  les  anime. 
Tous  les  motifs  fe  réuniifenr  contre 
la  vertu  ;  &C  s'il  eft  mai-aifé  de  fe 
défendre  du  vice  qui  plaît ,  qu'il  eft 
difficile  de  ne  pas  s'y  livrer,  lorfque 
de  plus  il  nous  honore  ! 

Le   Citoyen    obfcur    vît    content      Petit 
dans  la   médiocrité    de   fa   deftinée.  Carême. 
Héritier  de  la  fortune  de  fes  pères  ^u'iIL 
il  fe  borne  à  leur  nom  ôc  à  leur  état  iDimaiu 
il  regarde  fans  envie  ce  qu'il  ne  pour- 
roit     fojhaiter     fans     extravagance. 
Tous  fes   de  (1rs  font  renfermés  dans 
ce  qu'il  polTcde  ;  &  s'il  forme  quel- 
quefois des  projets   d'élévation  5  ce 
font  de    ces  chimères  agréables  qui 
amufent  le   loifir  d'un  efprit  oifeux  , 
mais  non  pas  des  inquiétudes  qui   le 
dévorent.  Au  Grand  ,   rien  ne  fiiffif  , 
parce  qu'il  peut  prétendre  à  tout  :  fes 
defirs  croiiîent  avec  fa  fortune  ;  tout 
ce  qui  eft  plus  élevé  que  lui ,  le  fait 
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paroître  petit  à  fes  yeux  ,•  il  eft  moins 
flatté  de  biffer  tant  d'hommes  der- 
rière lui  ,  que  rongé  d'en  voir  qui  le 
précèdent.  Il  ne  croit  rien  avoir  s'il 
n'a  tout  :  fon  ame  eft  toujours  avi- 
de 5c  altérée  ,  êc  il  ne  jouit  de  rien  9 
fi  ce  n'eft  de  fes  malheurs  6c  de  fes 
inquiétudes. 
Petit       Ce    n'eft  pas  à  leur  nation  feule 

Carême.  que  fe  borne  l'impreffion   &  l'effet 

de    la     contagieux  de  1  exemple  des  Grands. 

Puritica-  Ils  font  en  fpe&acle  à  tout  l'univers  ; 

tion.  leurs  actions  paffent  de  bouche  en 
bouche  ,  de  province  en  province  , 
de  nation  en  nation  ;  rien  n'eft  pri- 
\é  dans  leur  vie  ,  tout  appartient  au 
public  ;  l'étranger  ,  dans  les  Cours 
les  plus  éloignées  ,  a  les  yeux  fur 
eux  comme  le  citoyen  ;  ils  vont  fe 
faire  des  imitateurs  jufques  dans  les 
lieux  où  leur  puiffance  leur  former 
des  ennemis.  Le  monde  entier  le  fent 
de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices  ; 
ils  font  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  citoyens  de 
l'univers  ;  au  milieu  de  rous  les  Peu- 
ples fe  paifent  des  événemens  qui 
prennent  leur  fource  dans  leurs 
exemples.  Ils  font  chargés  devant 
Dieu  de'  la  juftice  ou  des  iniquités 
des  Nations  ;  &  leurs  vices  ou  leurs 
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Vertus  ont  des  bornes  encore  plus 
étendues  que  celles  de  leur  Empire, 
La  France  ,  fur-tout  ,  qui  depuis 
long- temps  fixe  tous  les  regards  de 
l'Europe  ,  efl  encore  plus  en  fpeâa- 
cle  qu'aucune  autre  Nation  ;  les 
Etrangers  y  viennent  en  foule  étu- 
dier nos  mœurs  ,  6c  les  porter  enfuite 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Nous  y  voyons  même  les  enfans  des 
Souverains  ,  s'éloigner  des  plaifirs 
6c  de  la  magnificence  de  leur  Cour  , 
venir  ici  comme  des  hommes  privés, 
fubftituer  à  la  langue  &  aux  maniè- 
res de  leur  Nation  ,  la  politefTe  de  la 
nôtre  ;  ÔC comme  Je  Trône  a  toujours 
leurs  premiers  regards ,  fe  former 
fur  la  fagelTe  5c  la  modération ,  ou 
fur  l'orgueil  6c  les  excès  du  Prince 
qui  le  remplit. 

Parcourons  toutes     les   paflîons  ,      Petit 
c'eft  fur  le  cœur  des  Grands  qui  vi-Carême. 
vent  dans  l'oubli  de   Dieu  ,  qu'elles  Serm.  du 
exercent  un  empire  plus  trifte  &  plusm'Diîru 
tyrannique.  Leurs  difgraces  font  plus 
accablantes  ;  pkis  l'orgueil  efl:  excef- 
fif  t    plus    l'humiliation    eft    amere. 
Leurs  ha:nes  plus  violentes  ;   comme 
une  fa uire  gloire  les  rend  plus  vains , 
le  mépris    auïîi  les  trouve  plus  fu- 
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«eux  &C  plus  inexorables.  Leurs 
craintes  plus  excefîîves  ;  exempts  de 
maux  réels  ,  ils  s'en  forment  de  chi- 
mériques ;  &  la  feuille  que  le  vent 
agite  ,  eft  comme  la  montagne  qui 
va  s'écrouler  fur  eux.  Leurs  infirmi- 
tés plus  affligeantes  ;  plus  on  tient  à 
la  vie  ,  plus  tout  ce  qui  la  menace 
nous  aliarme.  Accoutumés  à  tout 
ce  que  les  fens  offrent  de  plus  doux 
&.  de  plus  riant ,  la  plus  légère  dou- 
leur déconcerte  leur  félicité  ,  &c  leur 
eft  infupportable.  Ils  ne  favent  ufer 
fagement  ni  de  la  maladie  ,  ni  de  la 
faute  ,  ni  des  biens ,  ni  des  maux  in- 
féparables  de  la  condition  humaine. 
Les  plaifirs  abrègent  leurs  jours  ;  8C 
les  chagrins  ,  qui  fuivent  toujours 
les  plaifirs  ,  précipitent  le  relie  de 
leurs  années.  La  fanté  ,  déjà  ruinée 
par  l'intempérance  ,  fuccombe  fous 
la  multitude  des  remèdes  ,  &C  l'excès 
des  attentions  achevé  ce  que  n'avoit 
pu  faire  l'excès  des  plaifirs  ;  &.  s'ils 
fe  font  défendu  les  excès ,  la  mollefle 
&  l'oifiveté  toute  feule  deviennent 
pour  eux  une  efpece  de  maladie  ÔC 
de  langueur, qui  épuife  toutes  les 
précautions  de  l'art,  &  que  les  pré- 
cautions ufent  Se  épuifent  elles-mê- 
mes» 
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mes.  Enfin  leurs  aflujetifTemens  plus 
trilles  ^  élevés  à  vivre  d'humeur  ôc 
de  caprices  ,  tout  ce  qui  les  gêne  ÔC 
les  contraint  ,  les  accable.  Loin  de  la 
Cour  ,  ils  croyent  vivre  dans  un 
trifte  exil  ;  fous  les  yeux  du  maître , 
ils  fe  plaignent  fans  cefTe  de  l'afîujet- 
tiiîement  des  devoirs  ÔC  de  la  con- 
trainte des  bienféances  :  ils  ne  peu- 
vent porter ,  ni  la  tranquillité  d'une 
condition  privée ,  ni  la  dignité  d'une 
vie  publique.  Leur  repos  leur  eft  aufïï 
infupportable  que  l'agitation  ;  ou 
plutôt  ils  font  par  tout  à  charge  à 
eux-mêmes.  Tout  eft  un  joug  pefant 
à  qui  veut  vivre   fans  joug  6c  fans 

Plus  on  eft  grand  ,  plus  on  eft  re-     Petit 
devable   au  pubiic.    L'élévation   qui  Carême. 
biefte  déjà  l'orgueil  de  ceux  qui  nous  ?e[^fn 
font   fournis,  les  rend  des  cenfeurs^ 
plus  f^veres  6c  plus  éclairés  de  nos 
vices.  Il  femble  qu'ils  veulent  rega- 
gner par  les  cenfures  ,  ce  qu'ils  per- 
dent par  la  foumiflion.  Ils  fe  vengent 
de  la  fervitude ,  par  la  liberté  des  dis- 
cours-   Les    Grands   fe  croient   tout 
permis ,  ôc  on  ne  pardonne  rien  aux 
Gràr.ds  :  ils  vivent  comme  s'ils  n'a- 
voient  point  de  fpeftateurs  ;  ôc  ce- 
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pendant  ils  font  tous  feuls  comme  le 

fpe&acle  éternel  du  relie  de  la  terre* 

Petit      Les  exemples  des  Grands  ont  un 

Carême,  cara&ere  de  perpétuité  qui  intéreife 

Sermon   tQUS  jes  ç]QC\es  ^  venir.  Les  vices  ou 

rifica-  les  vertus  des  hommes  du  commun  , 
tion.  meurent  d'ordinaire  avec  eux  :  leur 
mémoire  périt  avec  leur  perfonne  ? 
&.  leurs  actions  font  enfévelies  Se 
repofent  fous  l'obfcurïté  du  même 
tombeau  que  leurs  cendres.  Mais  les 
Grands  font  de  tous  les  liecles;  leur 
vie  liée  avec  les  év'énemens  publics  9 
paile  avec  eux  d'â^e  en  âge.  Leurs 
partions  ,  ou  confervées  dans  des 
monumens  publics  ,  ou  immortali- 
fées  dans  nos  hilloires  ,  ou  chantées 
par  une  poéiie  lafcive  ?  iront  encore 
préparer  des  pièges  à  ia  dernière 
poilérité.  Le  monde  eft  encore  plein 
d'écrits  pernicieux  qui  ont  tranfmis 
jufqu'à  nous  les  défordres  des  Cours 
précédentes.  Les  diiTolutions  des 
Grands  ne  meurent  point  ;  leurs 
exemples  prêcheront  encore  le  vice 
ou  la  vertu  à  nos  plus  reculés  ne- 
veux ,  &  Thiftoire  de  leurs  mœurs 
aura  la  même  durée  que  celle  de  leur 
fiecle.  - 
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Qu'est-ce  que  le  Monde  ,  Avtnu 
pour  les  mondains  eux- mêmes  Sermon 
qui  l'aiment ,  qui  paroiiTent  enivrés  (le  Ia 
de  fes  plaiurs  ,  5c  qui  ne  peuvent  fe 
paffer  de  lui  ?  C'eft  une  fervitude 
éternelle  où  nul  ne  vit  pour  foi  ,  5C 
où  pour  être  heureux  ,  il  faut  pou- 
voir baifèr  fes  fers  ôc  aimer  fon  ef- 
clavage.  Ceft  une  résolution  jour- 
nalière d'événemens  qui  réveillent 
tour-à-tour  ,  dans  le  cœur  de  fes  par- 
tifans ,  les  parlons  les  plus  violentes 
5c  les  plus  trilles  ;  des  haines  cruel- 
les ,  des  perplexités  odieufes  ,  des 
iates  a  m  ères ,  des  jaloufïes  dévo- 
rantes ,  des  chagrins  accablons.  C'en: 
une  terre  de  malédiâion  ,  ou  les  pîai- 
firs  mêmes  portent  avec  eux  leurs 
épines  5c  leur  amertume.  Le  jeu 
laiTe  ,  par  fes  fureurs  5c  par  fes  capri- 
ces ;  les  converfations  ennuyent  ,  par 
les  oppofîtious  d'humeur  5c  la  con- 
trariété des  fentimens  :  les  parlions 
5c  les  attachemens  criminels  ont 
leurs  dégoûts  ,  leurs    contre-temos  > 
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icurs  bruits  défagréables.  Les  fpec- 
tacles  ,  ne  trouvant  prefque  plus  dans 
les  fpedateurs  que  des  âmes  grollié- 
rement  diifolues  ,  ÔC  incapables  d'ê- 
tre réveillées  que  par  les  excès  les 
plus  monflrueux  de  la  débauche  ,  de- 
viennent fades,  en  ne  remuant  que 
ces  pafilons  délicates  qui  ne  font  que 
montrer  le  crime  de  loin  ,  &C  dreffer 
des  pièges  à  l'innocence.  Le  monde 
enfin  eft  un  lieu  où  l'efpérance  mê- 

j  r 

me  qu  on   regarde  comme  une  paf- 
fion   iî   douce  ,  rend  tous  les  hom- 
mes malheureux  ;  où  ceux  qui  n'ef- 
perent   rien   fe  croient    encore    plus 
miférables  ;  où  tout  ce  qui  plaît,  ne 
plaît  jamais  long- temps  ,    &  où  l'en- 
nui eft  prefque    la  deftinée   la  plus 
plus  douce  Se  la  plus  fupportablc  qu'on 
puifle  y  attendre.  Voilà  le  Monde  ; 
&C  ce  n'efr.  pas  ce  monde  obfcur  qui 
ne  connoît  ni  les  grands  plaifirs,  ni 
les  charmes  de  la  profpérité  •   de  la 
faveur    6c  de    l'opulence  ;    c'efl    le 
Monde  dans  fon  beau  ,  c'eft  le  Monde 
de  la  Cour. 
Oraif.      Si  le  Monde   n'attachoit  les  hom- 
funeb.     mes  qUe  par  \e  bonheur  de  leur  con- 
Daa?    2dition   préfente,    comme    il  ne   fait 
?hin.,     po*nt  d'heureux ,  il  ne  fe  feroit  point 
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d'adorateurs.  L'avenir  qu'il  nous 
montre  toujours  ,  eft  fa  grande  ref- 
fource  ,  ôc  fa  fédu&ion  inévitable. 
Ii  nous  lie  par  Ces  efpérances  ,  ne 
pouvant  nous  fatisfaire  par  fes  dons; 
&  l'erreur  de  fes  promeiTes  nous  en- 
dort toujours  fur  le  néant  de  fes 
bienfaits. 

Les  hommes  parlent  tous  les  jours, 
fur  le  'néant  des  chofes  humaines  ,  le 
langage  de  la  vérité  ;  &  iis  n'en  fui- 
vent  pas  moins  les  voies  de  la  vanité 
&  du  menfonge.  Nous  difons  fans 
celle  que  le  Monde  n'eft  rien  ,  Se 
nous  ne  vivons  que  pour  le  Monde. 
Sages  feulement  dans  les  difcours  , 
infenfés  dans  les  œuvres  ;  philofo- 
phes  dans  l'inutilité  des  conven- 
tions ,  peuple  dans  tout  le  cours  de 
notre  conduite  ;  toujours  éloquens  à 
décrier  le  monde  ,  toujours  plus  vifs 
à  l'aimer.  Nous  fléchilTons  le  genou 
avec  la  multitude  devant  l'idole  que 
nous  venons  de  fouler  aux  pieds  ;  ÔC 
à  nos  mépris  fuccedent  bientôt  de 
nouveaux  hommages.  Ce  qui  paroît 
grand  aux  yeux  du  Monde ,  eft  tou- 
jours grand  pour  nous  ;  ce  qu'il  ap- 
pelle bonheur  ,  eft  la  feule  félicité 
où  notre  cœur  afpire  ;   ce  qu'il  van- 
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te  3   eft  la  feule  gloire  qui  nous  tou- 
che. 
Tome      Tout  eft   danger  dans  le  Monde, 
des   Or.  Dangers  dans  la   naiiTance  ;  elle  eft 
une  re.  une   efpece    d'engagement   à   toutes 

Sermon    .  £  i  &  °         .  ,>,,, 

d'une      les   payons  :    dangers  dans   1  eleva- 

Prof.Re- tion  ;  elle  nous  fait   une  loi   de   tout 
ligieufe,  ce   que   l'Evangile  condamne   :  dan- 
gers dans  les  foins  publics  ;   il   faut 
prendre     fur    foi    les     partions    des 
Grands   ÔC  la    mifere  des    Peuples  , 
allier    les    maximes   de  la    Religion 
avec    celles   de   la   prudence    de   la 
chair ,   &  opter  entre  fa  confcience 
&  fâ  fortune  :  dangers  dans  Pufage 
des  grands  biens  ;   nous  avons   fans 
cède  à  nous  défendre  ou  des  profu- 
sions  qu'infpire  la  vanité,   ou  de  la 
dureté   que   produit  1  Varice  :  dan- 
gers dans  les  exemples  ;  le  vice  perd 
fon   horreur   par  l'autorité   de   ceux 
qui  nous  le  montrent  ;  &  nous  fom- 
mes  rafîurés ,  en  trouvant  dans  les  foi- 
bleiTes  d'autrui  une  exeufe  à  nos  foi- 
bîefîes  propres  :  dangers  dans  les  en- 
tretiens ;   on  veut  plaire  ,  &  Ton  ne 
plaît  que  par  les  parlions ,  ou  qu'on  re- 
çoit   ou  qu'on  infpire  :  dangers  dans 
les  amitiés  ;    le  venin  s'inilnue  par  la 
conformité  des  humeurs  9  &  par  les 
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douceurs  de  la  fociété  ;  on  ne  peut 
fe  paffer  de  délaffement ,  &  le  Mon- 
de    n'en  fournit  que    de   funeftes  à 
Tinnocence  :  dangers  dans  les   con- 
currences ;  on  veut  s'élever  ,  6c  il  eft 
mal-aifé  d'aimer  ceux  qui  nous  fup- 
plantent,  &  qu'on  nous  préfère  ;  dès 
que    les    intérêts   font    divifés  ,    les 
cœurs  aufïi  ne  tardent  pas  de  l'être  : 
dangers  dans  le  mariage  ;   la  durée 
du    lien    refroidit   prefque    toujours 
celle  de  la  tendrefte  ;  il  eft  rare  que 
ia  conformité  dés  humeurs  ratifie  un 
r»œud   que    la   conformité    feule    des 
intérêts  forme  prefque  toujours  ;  une 
fociété   fainte  devient  une  tentation 
domeftique  ;    &   dès    que  le   devoir 
devient  un  joug,  le  cœur  s'eft  bien- 
tôt formé   d'autres  chaînes  :  dangers 
dans    l'état  de    liberté  ;  les  pafHons 
qui  n'ont   point  de    frein  ,  s'échap- 
pent malgré  nous  ,  &  l'éloignement 
d'un  lieu  facré  n'eft  fou  vent  que  l'a- 
mour   d'une   fervitude    plus   univer- 
felle  :  dangers  dans  la  probité  mon- 
daine ;  dès  que  le  Monde  eft  content 
de  nous ,  on  fe  perfuade  aufti  que  le 
Seigneur  doit  l'être  ;  on   confond  la 
réputation  de  la  vertu  avec  la  vertu 
même  ;  ÔC  parce  qu'on  n'a  pas  de  ces 
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vices  que  le  Monde  condamne  >  oa 
croit  avoir  toutes  les  vertus  que  L'E- 
vangile exige  :  enfin  dangers  dans 
la  piété  même  ;  comme  elle  eil  rare 
dans  le  Monde  ,  les  louanges  quelle 
s'attire  en  corrompent  fou  vent  le 
principe  :  on  avoit  d'abord  cherché 
Dieu  dans  la  vertu ,  on  s'y  cherche 
bientôt  foi-mene. 

Àk  le  Monde.  Si  on  échappe 
d'un  péril  ,  on  vient  bientôt  échouer 
à  un  autre.  Si  l'exemple  nous  trou- 
ve inébranlables^  l'amitié  nous  fé- 
duit  ;  G  l'intérêt  ne  nous  touche  pas , 
la  gloire  Si  la  réputation  nous  en- 
traînent ;  fi  nous  nous  défendons  des 
grands  excès ,  des  partions  plus  dou- 
ces &  plus  dangereufes  ne  noi  s  trou- 
vent pas  infeniibies  ;  fi  l'inclination 
nous  éloigne  du  dérèglement  8c  de 
la  débauche  ,  la  complaifance  nous 
y  jette  ;-  (i  nous  Tommes  libres  d'am- 
bition pour  nous  mêmes ,  nous  la  Ten- 
tons revivre  pour  nos  enfans  ;  fi  nous 
fommes  fidèles  à  ne  pas  chercher  les 
occafions ,  nous  ne  faurions  répon- 
dre de  celles  qui  nous  cherchent. 
Avent.  Voyons  toutes  fes  âmes  qui  ont 
^m011  vieilli  dans  le  monde  ,  &  que  l'âge 
Piman!  tout  f€ul  a  relirées  des  Pliure  ?   KM 


Du    Monde.         129 

mour  du  Monde  ne  meurt  qu'avec 
elles;  fous  des  dehors  d:rïérens  ,  St 
que  la  bienféance  feule  a  changés, 
nous  voyons  le  même  goût  pour  le 
Monde,  les  mêmes  penchans  ,  la 
même  vivacité  pour  les  plaiiirs  ;  un 
cœur  jeune  encore  dans  un  corps 
changé  &  effacé.  On  rappelle  avec 
complaifance  les  joies  des  premiè- 
res années  ;  on  fait  revivre  par  Ter- 
reur de  l'imagination  ,  tout  ce  que 
Tâge  &  les  temps  nous  ont  ôté  ;  on  re- 
garde avec  envie  une  jeunc-iïe  flo- 
riirante  ,  &  les  amufemens  qui  la  fui- 
vent  ;  on  en  prend  tout  ce  qui  peut 
encore  compatir  avec  le  férieux  de 
fon  état  ;  on  fe  fait  des  prétextes 
pour  être  encore  de  certains  plaidrs 
avec  bienféance  ,  &  fans  s'expofer 
à  la  rifée  publique.  Enfin  à  mefure 
que  le  Monde  s'enfuit  &  nous  éch?p- 
pe  ,  on  court  après  lui  avec  plus  de 
goût  que  jamais.  Le  long  ufage  qu'on 
en  a  fait,  n'a  fervi  qu'à  nous  le  ren- 
dre plus  néceffaire  ,  &  bous  mettre 
hors  d'état  de  nous  en  palier. 

Rien  n'eft  confiant  dans  le  Monde  j^  Avea?» 
ni  les  fortunes  les  plus  âorjffanies ,  s*j"jJ 
ni  les  amitiés  les  plus  vives  y  m  tesr,*^ 
réputations  les  plus  brillantes,  ni. le* 
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faveurs  les  plus  enviées.   On  y  voit 
une  fageiTe   fouveraine  qui  fe  plaît, 
ce  femble  ,   à  fe  jouer  des  hommes 
en  les  élevant  les  uns  fur  les  ruines 
des  autres;  en   dégradant  ceux  qui 
étoient  au  haut  de  la  roue  ,  pour  y 
faire  monter  ceux  qui   rampoient  il 
n'y    a  qu'un   moment   devant   eux  ; 
en  produifant  tous  les  jours  de  nou- 
veaux  héros   fur  le  théâtre,   &  fai- 
fant  éclipfer  ceux  qui  auparavant  y 
jouoient  un  rôle  fi  brillant  ;  en  don- 
nant fans  celle  de  nouvelles  fcenes  à 
l'univers.  Les  hommes  pafient  toute 
leur   vie   dans    des  agitations  ,    des 
projets ,   &  des   mefures   :   toujours 
attentifs  ou   à  fe  furprendre  ,    ou  à 
éviter   d'être   furpris  :   toujours  em- 
preiTés  ôc  habiles  à  profiter  de  la  re- 
traite ,  de  la  difgrace  ,  ou  de  la  mort 
de  leurs   concurrens ,  &  à    fe   faire 
de  ces  grandes  leçons  de  mépris  du 
Monde  ,  de   nouveaux   motifs  d'am- 
bition  &   de   cupidité  :  toujours  oc- 
cupés ou  de    leurs   craintes,    ou   de 
leurs   efpérances  ;    toujours    inquiets 
ou  fur  le  préfent ,  ou  fur  l'avenir  ,  ja- 
mais    tranquilles   i    travaillant    tous 
pour  le  repos  7  &.  s'en  éloignant  tou- 
jours plus, 
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Le  Monde  tout  feul  eft  trop  trifte  Panégyr. 
Se  trop  dégoûtant  pour  nous  plaire  fide  ?t# 
Se  pour  nous  féduire  ;  il  faut  que 
nous  nous  en  mêlions  nous-mêmes, 
Se  que  nous  aidions  ,  par  nos  er- 
reurs, l'impuiiTance  de  ces  attraits. 
Ainfi  ce  monde  miférable  que  nous 
aimons  ,  n'exifte  nulle  part  ;  c'eft 
tîne  chimère  qui  n'eft  qu'en  nous- 
mêmes  ;  c'eft  une  divinité  imaginaire 
qui  eft  l'ouvrage  de  notre  cœur  tout 
feul.  Ce  font  nos  defirs  Se  nos  efpé» 
rances  qui  font  nos  dieux  auxquels 
nous  facrifïons  tout ,  5c  qui  forment 
nos  feul?  plailirs ,  Se  nos  paflions  les 
plus  violentes. 

Quelle  reifource  pour  un  homme  ,     Avent 
lequel  après  avoir  facrlfié  au  Monde  Sermon' 
Se  à  fes  maîtres ,  fon  repos ,  fa  cor-  de  la 
feience  ,   fes  biens,  fa  jeunefie  ,    faToui* 
fanté  ;  après  avoirs  tout   dévoré,   des 
rebuts ,   des  fatigues  ,  des  afTujettif- 
femens  ,  pour   des  efpérances  frivo- 
les ,  fe  voit   tout  d'un   coup  fermer 
les  portes  de  l'élévation  &  de  la  for- 
tune ;  arracher  d'enrre  les  mains  des 
places  qu'il  avoit  méritées  ,    Se  qu'il 
croyoit  déjà  tenir;    menacé,    s'il   fe 
plaint ,   de  perdre  celles  qu'il  pofTe- 
de  \  obligé  de  plier  devant   des    ri- 
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vaux  plus  heureux  ,  &  de  dépendre 
de   ceux  qu'il  n'avoit  pas  cru  dignes 
autrefois  de  recevoir  fes  ordres  ?  Ira- 
t-il  loin  du  Monde  ,  fe  venger  par  des 
murmures  éternels  de  l'injuftice  de* 
hommes  ?  Mais  que  fera  t- il  dans  fa 
retraite,   que  laitier  plus  de  Joifir  , 
&  trouver  moins  de  diverfion  à  fes 
chagrins  ?   Se  confolera-t  il  dans  l'e- 
xemple de  Tes  femblables  ?  Mais  nos 
malheurs ,  à  nos  yeux ,  ne  reflemblent 
jamais    aux  malheurs   d'autrui  ;    6c 
d'ailleurs  ,  quelle  confolation  de  fen- 
lit  renouveller  les  peines  ,  à  mefure 
qu'on   en  trouve  l'image  &    le  fou- 
venir  dans  les  autres  ?  Se  retranche- 
jSrt-41   dans    une  vaine  phiiofophie ,. 
5c  dans  la  force  de  fon  efprit  ?  'Mais 
h  raifon  toute  feule  fe  Jaffe  bientôt 
de  fa  fierté  :  on   peut   être  philo fo- 
phe  pour  le  public  ;  on  eft  toujours 
fiomme   pour  foi-même.  Se  fera- 1- il' 
une  refîburce  9  en  fe  livrant  aux  plai- 
nts &  aux  infâmes  voluptés  ?    Mais; 
Ihcœur?   en  changeant  de  panions, 
ne    fait   que    changer  de   fupplices. 
Cherchera- 1- il.  dans  l'indolence  ÔC 
dans  la  pare  fie  ,  un  bonheur  qu'il  n'a 
£u  trouver  dans  la  vivacité   des  eC- 
Baaees  &  des  prétentions*  Une 
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confcïence  criminelle  peut  dev 
indifférente  ,  mais  elle  n'en  eft  pas 
plus  tranquille.  On  peut  ne  plus  feu- 
tir  fes  difgraces  ôt  Tes  malheurs ,  on 
lent  toujours  fes  infidélités  Se  Tes  cri- 
mes. 

.  Le   Monde  eft  plus  féduiiant  par    Pan%, 
les  charmes  qu'il  promet,  çu'il    ne^     St- 
l'.eft  par  les  faveurs  réelles  qu'il  ac-  BeRolî- 
corde.  Nul  prefque  de  tous  ceux  que 
le    Monde   féduir  Se  entraîne  ,   d 
content  de  fa  deftinée  ;  et  fl  fefp oir 
d'une    condition   plus  heureufe   n'a- 
douciffeit   les  peines    de    notre  état 
préfent  ,  ôc  ne  lioit  encore  nos  cœurs 
au  Monde  ,   il  ne  feudroit  pour  nous 
en  détromper  ,  que  les  dégoûts  &.  les 
amertumes  vives  que    nous  y    trou- 
vons. Mais  nous  fbmmes  chacun  en 
fecret  ingénieux  à  nous  féduire  fur 
l'amertume  de  notre  condition  pré- 
fente. Loin   de  conclure  que  le  Mon- 
de   ne  fauroit  faire  des  heureux ,  6c 
qu'il  faut  chercher   ailleurs  le  bon- 
heur où  nous  afpirons  ,  &  que   le 
Monde    ne    fauroit    nous    donner  , 
nous  nous  y  promettons  toujours  ce 
qui    nous   manque  St   ce   que   nous 
ibuhaitons.   Nous  charmons  nos  en- 
BUis  préfêns  par  i'efpoir  d'un  avenir 
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chimérique  ;  6c  par  une  iilufion  per- 
pétuelle ôc  déplorable ,  nous  ren- 
dons toujours  inutiles  les  dégoûts 
que  Dieu  répand  fur  nos  paflîons  in- 
juftes  ,  pour  nous  rappeller  à  lui  , 
par  des  efpérances  que  l'événement 
dément  toujours  ,  mais  où  nous  pre- 
nons ,  de  notre  méprife  même  ,  l'oo 
cafion  de  retomber  dans  des  nouvel- 
les. Nous  remplaçons  par  l'erreur  de 
notre  imagination  ce  qui  manque  à 
nos  defirs  ;  nous  ne  jouirons  jamais, 
nous  efpérons  toujours.  C'eft-à  dire  , 
ce  n'eft  pas  le  monde  préfent  que 
nous  aimons ,  nous  n'y  fommes  pas 
affez  heureux  ,  c'eft  ce  Monde  chi- 
mérique que  nous  nous  formons  à 
nous-mêmes  :  ce  n'eft  pas  un  bonheur 
réel  ,  c'eft  une  vaine  image  après  la- 
quelle nous  courons  ,  fans  jamais 
pouvoir  y  atteindre  :  c'eft  un  prefti- 
ge  qui  nous  joue  ,  qui  ne  fe  montre 
jamais  que  de  loin  ,  &.  qui  s'évanouiî 
&  s'éloigne  encore  ,  lorfque  nous 
croyons  v  toucher  &  le  faifir. 
Paraphr.  La  vanité  ,  l'ambition  ,  la  ven- 
duPieau.  geance  .  je  ]nxe  ?  ia  volupté  ,  le  dé- 
fi r  in  at.able  d'accumuler  ;  voilà  les 
vertus  que  le  Monde  connoît  &  efti- 
me  ,  voila   les    vertus  auxquelles  il 
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porte   fes    partifans.    La  droiture  y 
palfe    pour   (implicite  ;   être    double 
ôt    difïïmulé  ,  eft  un  mérite  qui  ho- 
nore.   Toutes  les  fociétés   font  em- 
poifonnées  par   le   défaut  de  fircéri- 
té.  La  parole  n'y  eft  plus  l'interprète 
des  cœurs ,  elle  n'en  eft  que  le  maf- 
que  qui  le  cache  &   qui  le  dc'guife. 
Les  entretiens  n'y  font  que  des  men- 
fonges  affectes  ,  fous  les  dehors  de 
l'amitié  6c  de  la  poiire^e.  On  fe  pro- 
digue à   l'envi    les    louanges   &    les 
adulations  ;  &.  on  porte  dans  le  cœur 
la  haine  ,  la  jaloufie  ,   8t  le  mépris 
de  ceux  qu'on  loue.  Loin  de  fe  re- 
garder tous  comme  ne  faifant  entre 
eux  qu'une   même  famille   dont   les 
intérêts    doivent   être    communs  ,   il 
femble  que  les  hommes   ne  fe  lient 
enfembîe  que   pour  fe  tromper  mu- 
tuellement &.   fe  donner   le   change. 
L'intérêt   le    plus  vil  arme    le   frère 
contre  le  frère  ,   l'ami  contre  l'ami  , 
rompt  tous  les  liens  du  farg  &  de 
l'amitié  ;  &  c'efl  un  motif  fï  bas  qui 
décide     de    nos     haines   &   de   nos 
amours.   Les  befoins  &  les  malheurs 
du  prochain  ne  trouvent  que  de  l'in- 
d'fflrence  &  de  la  dureté  ,   même 
dans   les  cœurs ,  lorfqu'on   peut  le 
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négliger  fans  rien  perdre  ,  ou  qu'on  ne 
gagne  rien  à  le  fécourir. 
Tome      Si  nous  con  no  i  fiions  le  fond  $C  l'irt- 

desOrai   t£rjeur  £u  blonde  ;  û  nous  pouvions 
Funèbre.  , '  r 

I.Sermon entrer  dans  Ie  détail  fecret  de  fes 
d'une  foucis  5c  de  fes  noires  inquiétudes  ; 
?5°f\  "*  nous  Pouvions  percer  cette  pre- 
e  igiei-  iT1jere  écorce  qui  n'offre  aux  yeux 
que  joie  ,  que  plaifirs  ,  que  pompe 
6c  magnificence  ,  que  nous  le  trou- 
verions différent  de  ce  qu'il  paroîr. 
Nous  n'y  verrions  que  des  malheu- 
reux ;  le  père  divifé  d'avec  l'enfant  , 
l'époux  d'avec  l'époufe  ;  le  fecret 
des  familles  ne  cacher  aux  yeux  du 
public  que  des  antipathies  ,  des  ja- 
loufïes  ,  des  murmures  ,  des  diffen- 
tions  éternelles.  Les  amitiés  y  font 
troublées  par  les  foupçons  ,  par  les 
intérêts ,  par  les  caprices.  Les  liai- 
fons  les  plus  étroites  y  font  refroi- 
dies par  Tinconilance.  Les  engage- 
mens  les  plus  tendres  y  finirent  par 
la  haine  &  la  perfidie.  Les  fortunes 
les  plus  brillantes  perdent  tout  leur 
agrément  ,  par  les  aiTujettiiTemens 
qu'elles  exigent.  Les  places  les  plus 
honorables  n'y  font  fentir  que  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  monter  plus 
■  îiaut.  Chacun  s'y  plaint  de  fa  deii> 
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fiée.  Les  plus  élevés  n'y  font  pas  les 
plus  heureux.  lis  montent  par  leur 
rang  ôc  par  leur  fortune  jufqu'au- 
deiTus  des  nuées  ;  on  les  perd  de  vue  , 
ii  haut  ils  font  placée  lis  parciffent 
au-delTus  du  refte  des  hommes  par 
les  hommages  qu'on  leur  rend  ,  par 
l'éclat  qui  les  environne  ,  par  les  grâ- 
ces qu'ils  distribuent ,  par  les  adula- 
tions éternelles  dont  la  profpérké  ÔC 
la  puiilance  font  toujours  accompa- 
gnées ;  6c  par  la  îatiété  même  des 
plaiiirs ,  6c  par  la  gêne  des  afiujet- 
tiifemens  6c  des  bienféances  ,  6c  par 
la  bizarrerie  de  leurs  deiirs ,  6c  par 
l'amertume  de  leurs  jaloufîes ,  6c  par 
la  balfefTe  qu'ils  emploient  pour 
plaire  au  maître  ,  6c  par  les  dégoûts 
qu'ils  en  efluyent  ,  ils  font  pius  bas 
que  le  peuple  ,  6c  plus  malheureux 
que    lui. 


DES  FAUSSES   VERTUS. 

Petit 

LE  monde  fe  vante  qu'au    milieu  Carême, 
de  la  dépravation  6c  de  la  déca-  Ser'™n 
dence  des  mœurs  publiques  ,  il  a  en-  j"i  p5 
core  fauve  du  débris  des  reftes  d'hon-  £0flj 
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neur  &  de  droiture  ;  que  malgré  les 
vices  &  les  psiîions  qui  le  domi- 
nent ,  paroifïent  encore  fous  Tes  éten- 
dards des  hommes  fidèles  à  l'amitié  , 
zélés  pour  la  patrie  ,  rigides  ama- 
teurs de  la  vérité  ,  efclaves  religieux 
de  leur  parole  ,  vengeurs  de  l'injuf- 
tice  ,  protecteurs  de  la  foiblefie  ,  en 
un  mot  ,  partiians  du  plaifir  ,  6c 
néanmoins  fectateurs  de  la  vertu. 
Voilà  les  héros  d'honneur  &  de  pro- 
bité que  le  monde  fait  tant  valoir. 
Mais  ces  hommes  vertueux  dont  il 
fe  fait  tant  d'honneur  ,  n  ont  au  fond 
fouvent  pour  eux  que  l'erreur  publi- 
que. Amis  fidèles  ,  je  le  veux  ;  mais 
c'eft  le  goût  ,  la  vanité  où  l'intérêt 
qui  les  lie  ;  ÔC  dans  leurs  amis  ils  n'ai- 
ment qu'eux-mêmes.  Bons  citoyens, 
il  eft  vrai  ;  mais  la  gloire  &  les  hon- 
neurs qui  nous  reviennent  en  fervant 
la  patrie  ,  font  l'unique  lien  ôc  le 
feul  devoir  qui  les  attache.  Amateurs 
de  la  vérité  .  je  l'avoue  ;  mais  ce  n'efl 
pas  elle  qu'ils  cherchent ,  c'eft  le  cré- 
dit &  la  confiance  qu'elle  )eur  ac- 
quiert parmi  les  hommes.  Obfena- 
teurs  de  leur  parole  ;  mais  c'eft  un 
orgueil  qui  trouveroit  de  la  lâcheté 
&  de  l'inconftance  à  fe  dédire  ,  ce 
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n'eft  pas  une  vertu  qui  fe  fait  une 
religion  de  fes  promeffés.  Vengeurs 
de  rinjuftice  ;  mais  en  la  puniffant 
dans  les  autres  ,  ils  ne  veulent  que 
publier  qu'ils  n'en  font  pas  capables 
•eux-mêmes.  Protecteurs  de  la  foi* 
bielle  ;  mais  ils  veulent  avoir  des 
panégyriftes  de  leur  générofué  ;  Ôt 
les  éloges  des  opprimés  font  ce  que 
leur  offre  de  plus  touchant  leur  op- 
preflion  5c  leur  mifere. 

On   aime   le   devoir    ÔC  l'équité  ,       p€tj„ 
lorfqu'il  eft  utile  ou  glorieux  de  fe  Carême." 
déclarer  pour  eux  ;  qu'on  peut  comp*  Sermon 
ter  fur  les  fuffrages  publics  ..  que  no-  £u.Vend« 
tre  fermeté  va  nous  donner  en  ipec- 
tacle  au  monde  ,  6c  que  nous  deve- 
nons plus  grands  aux  yeux  des  hom- 
mes par  la  défenfe  héroïque  de  la  vé- 
rité ,  que  nous  ne  I  aurions  été  par  la 
diffimulation    &    la   fouplefle.    Nous 
cherchons  la  gloire  &  les  applaudif- 
femens    dans  le   devoir  9  ôc  prefque 
toujours  c'eft  la  vanité  qui  donne  des 
défenfeurs  à  la  vérité. 

Qu'il  s'offre  au  vertueux  du  fïecle      Petit 

une  occafîon  sûre   de  décréditer  un  Carême. 

1      r        1  sermon 

ennemi  ,  ou   de  iupplanter  un   con-  du  Dim 

current  ,  pourvu  qu'il  conferve  la  ré-delaPaf* 

putation  &  la  gloire  de  la  modéra-,  £°fl» 
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tion  ,  il  fera  peu  touché  d'en  avonr 
îe  mérite.  Que  fa  vengeance  n'in- 
térefTe  point  fou  honneur  ,  elle  ne 
fera  plus  indigne  de  fa  vertu.  Pla- 
çons -  le  dans  une  fituation  où  il 
punie  accorder  fa  paillon  avec  Te  fil- 
me publique  ,  il  ne  s'embai  raflera  ' 
point  de  l'accorder  avec  fon  devoir  : 
en  un  mot,  qu'il  pa(Te  toujours  pour 
un  homme  de  bien  ,  c'eft  la  même 
chofe  pour  lui  que  de  l'être. 

Les  vertus  humaines ,  nées  ie  plus 
fouvent  dans  l'orgueil  Se  dans  l'a- 
mour de  la  gloire  ,  y  trouvent  un 
moment  après  leur  tombeau.  For- 
mées par  les  regards  publics ,  elles 
vont  s'éteindre  le  lendemain  ,  com- 
me ces  feux  pafTagers ,  dans  le  fecret 
&C  dans  les  ténèbres.  Appuyées  fur 
les  circonftances  ,  fur  les  occafions  , 
fur  les  jugemens  des  hommes  ,  elles 
tombent  fans  ceire  avec  ces  appuis 
fragiles.  Les  triftes  fruits  de  l'amour 
propre  ,  elles  font  toujours  fous  l'in- 
conftance  de  fon  Empire.  Enfin  le 
foible  ouvrage  de  l'homme  ,  elles  ne 
font  ,  comme  lui  ,  à  l'épreuve  de 
rien. 

C'eft  la  Religion  toute  feule  qui 
allure  la  vertu  ,  parce  que  les  motifs 
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qu'elle  nous  fournit  font  par  tout  les 
mêmes.  La  honte   &.  l'opprobre  en 
feroient  le  prix  devant  les  hommes  , 
qu'elle  n'en  paroîtroit  que  plus  belle 
$C  plus  glorieufe  à  l'homme  de  bien  ? 
fa  vie  même  feroit  en  péril  ,  qu'il  ne 
voudroit  pas  la  racheter  aux  dépens 
de  fa  vertu.  Le  fecret  &  l'impunité 
ne  font  pas  pour  lui  des  attraits  pour 
le  vice  ;  la  gloire  même  ,  &  les  accla- 
mations   publiques   le    folliciteroient 
à  une  entreprife   ambitieufe   &    in- 
jufte  ,  qu'il  préféreroit   le  devoir  Se 
la  règle  qui  le  condamnent  ,  aux  ap- 
piaudifTemens  de  l'univers   qui  l'ap- 
prouve. 


DES  HOMMES. 

LE  s    Hommes  ,   dans  les  corn-    Avent: 
mencemens  ,  n'étoient  liés  entre  Sermon 
eux  ni   par  le  culte  ,  ni  par  une  ef-  ^  ^J* 
pérance  commune.  Ils  fe  regardoient 
prefque    comme  d'une  efpece  diffé- 
rente.   La    diverfité   des    Religions  , 
des  mœurs ,  des  pays ,  des  langages  , 
des  intérêt!: ,  avoit  ,  ce  femble  ,  di- 
yerfifié  en  eux  la  même  nature.  A 
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peine    fe    reconnoiflent-ils    mutuel- 
le aient  à  la  figure  de  l'humanité  ,  le 
feul  figne  d'union  qui  leur  reftoit  en- 
core. Ils  s'exterminoient  comme  des 
bêtes   féroces  ;  ils  faifoient   confifter 
leur  gloire   à  dépeupler  la  terre   de 
leurs    femblables  ,    ôc   à  porter  en 
triomphe     leurs    têtes     fanglantes  9 
comme   les   monumens    éclatans  de 
leurs  victoires.   On   auroit  dit  qu'ils 
tenoient  leur  être  de  difïérens   créa- 
teurs irréconciliables  ?  toujours    oc- 
cupés à  fe  détruire  ,   &   qui  ne  les 
avoient  placés   ici-bas  que  pour  ven- 
ger leurs  querelles ,  Se  terminer  leurs 
différends  par  l'extinction  univerfelle 
de  l'un   des  deux  partis.  Tout  divi- 
foit  les  hommes  ,  &C  rien  ne  les  lioit 
entre  eux  que  les  payions  &  les  in-2 
térêts  ,    qiu   étoieîit    eux-mêmes  la 
fource  unique  de  leurs  divifîons  8c  de 
leurs  difcordes. 

La  guerre  ôc  la  fureur  femblent 
avoir  établi  parmi  les  hommes  une 
demeure  éternelle.  Les  Rois  s'élè- 
vent contre  les  Rois ,  les  Peuples 
contre  les  Peuples  ;  les  mers  qui  les 
féparent  ,  les  rejoignent  pour  s'entre- 
détruire.  Un  vil  monceau  de  pierres 
arme  leur  fureur  ÔC  leur  vengeance  ; 
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&  des  N  irions  entières  vont  périr 
&  s'enféveiir  fous  Tes  murs  ?  pour 
difputer  à  qui  demeureront  les  rui- 
nes. La  terre  n'eft  pas  aflez  vafte 
pour  les  contenir  ,  ÔC  les  fixer  chacun 
dans  les  bornes  que  la  nature  elle- 
même  femble  avoir  mifes  aux  Etats 
êc  aux  Empires.  Chacun  veut  ufur- 
per  fur  fon  voifin  ;  5c  un  miférable 
champ  de  bataille  ,  qui  fuftit  à  peine 
pour  la  fépulture  de  ceux  qui  l'ont 
difputé  ,  devient  le  prix  des  rui fléaux 
de  fang  dont  il  demeure  à  jamais 
fouillé.  Ce  n'eft  pas  tout ,  l'enceinte 
elle-même  des  villes  ,  qui  nous  unît 
fous  les  mêmes  ioix ,  ne  réunit  pas  les 
cœurs  ÔC  les  affections.  Les  haines  , 
les  jaloulies  divifent  les  citoyens  , 
comme  elles  divifent  les  Nations.  Les 
animofirés  fe  perpétuent  dans  les  fa- 
milles ,  5c  les  pères  les  tranfmettent 
aux  enfans  comme  un  héritage  de 
maiédiâion.  L'autorité  du  Prince  a 
beau  défarmer  le  bras  ,  elle  ne  défar- 
me  pas  les  cœurs  :  il  2  beau  ôter  îe 
glaive  des  mains  ,  on  perce  mille  fois 
plus  cruellement  fon  ennemi  avec  le 
glaive  de  la  langue.  La  haine  ob!> 
gée  de  fe  renfermer  au- dedans  ,  en 
devient  plus  profonde  Se  plus  ame- 
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re  ;  $t  pardonner  eft  une  foibleffe 
qui  déshonore.  L'union  ,  la  paix  fem- 
blent  bannies  du  milieu  de  nous ,  & 
ies  haines  partagent  la  Cour  ,  la 
Ville  ,  les  familles  ;  &.  ceux  que  les 
places  ?  que  les  intérêts  de  l'Etat  , 
que  les  bienféances  mêmes  ,  que  le 
fang  du  moins  devroit  unir  ,  fe  dé- 
chirent 5  fe  dévorent  ,  voudroient  fe 
détruire  ôC  s'élever  fur  les  ruines  les 
uns  des  autres  ;  &  la  Religion  ,  qui 
nous  montre  nos  frères  dans  nos  en- 
nemis ,  n'eft  plus  écoutée.  Nous  vi- 
vons tranquillement  dans  cet  état 
aiTi'eax  ;  l'équité  de  nos  plaintes  en- 
vers nos  ennemis ,  nous  calme  fur 
J'injuftice  de  notre  haine  ôt  de  notre 
éloignement  pour  eux  ;  Se  ti  nous 
nous  en  rapprochons  à  la  mort  ,  ce 
n'eft  pas  que  nous  les  aimions ,  c'eil 
que  le  cœur  mourant  n'a  plus  la  force 
de  les  haïr  ;  c'eft  que  tous  nos  fenti- 
mens  font  prefque  éteints  ;  ou  du 
moins  ,  c'eft  que  nous  ne  fentons 
plus  rien  que  notre  défaillance  &  no- 
tre extinction  prochaine. 
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'Homme  en  proie  à  fes  paf-  Avenfj 
i  fions  injuftes  ÔC  violentes,  fent;j*r?™r 
au-dedans  de  lui  la  diffention  la  plus  ^  Nqçê 
terrible.  Livré  aux  agitations  5c  aux 
fureurs  de  fon  propre  cœur ,  com- 
battu par  la  multiplicité  6t  la  contra- 
riété éternelle  de  fes  penchans  déré- 
glés ,  il  ne  peut  trouver  la  paix , 
parce  qu'il  ne  la  cherche  que  dans  la 
fource  même  de  fes  troubles  6c  de 
fes  inquiétudes.  Les  Philofophes  s'é- 
toient  vantés  de  pouvoir  la  donner 
à  leurs  difciples  ,  mais  le  calme  uni* 
verfel  des  panions  qu'ils  promet- 
toient  à  leurs  fages ,  &  qu'ils  annon- 
çaient avec  tant  d'emphafe  ,  en  pou- 
vant réprimer  les  faillies,  mais  en 
lahToit  tout  le  venin  &  tout  le  tu- 
multe dans  le  cœur.  C'étoit  vne  paix 
d'orgueil  &  d'oftentation  ;  elle  maf- 
quok  les  denors ,  mai-  fous  ce  maf- 
que  d'appareil ,  l'homme  fe  trouvoif. 
toujours  lui-même. 

On  n'en  vient  Vzs  tout  à  coud  â  I 
excès   de  ha^ce  ,  de  mauvaifevu 
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foi ,  de  calomnie  ;  l'humanité  ,  Thon* 
neur ,  un  refte  de  droiture  ,  le  cœuf 
enfin  pas  eqcore  famiiiarifé  avec  le 
crime  ,  fe  refuferoit  à  ces  noirceurs  ? 
&  en  feroit  effrayé  ;  ce  n'eft  que  par 
degré  que  l'on  parvient  à  s'y  livrer. 
On  commence  par  nourrir  dans  fon 
cœur  des  fentimens  injuries  de  ja- 
loulïe  contre  fon  prochain  :  fes  ta-] 
lens,  fa  réputation  ,  fa  profpérité, 
font  autant  de  vers  qui  nous  rongent 
&  nous  dévorent  en  fecret.  Plus  fa 
gloire  ôC  fa  fortune  croiiïent  ,  plus 
notre  averdon  fe  fortifie  ôt  s'allume  2 
elle  devient  au  dedans  de  nous  com- 
me un  poifon  qui  nous  déchire  ,  une 
racine  d'amertume  qui  nous  flétrit  le 
cœur; ce  font  là  comme  les  douleurs 
St  le  prélude  du  plus  affreux  enfan- 
tement. Quand  l'ame  eft  une  fois 
imbibée  de  ce  venin  ,  qu'elle  ne  peut 
plus  le  renfermer  dans  fon  fein  ,  il  ne 
lui  en  coûte  plus  rien  d'enfanter  des 
montres.  Elle  fe  foulage  même  en 
produifant  au- dehors  les  fruits  les  plus 
honteux  de  l'iniquité  6c  de  la  haine  , 
Carême,  c'eft-à.dire  ,  l'impofture  ,  l'artifice ,  la 
Sermon  vi0jence  ,  l'inhumanité,  la  calomnie. 

de  la"  l       ®n  a  ^eau  ^re   ^Ue   *eS  ^°*nS   ^eS 

Paflion.  parlions  font  la' félieiré  de  ceux  qui 
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2:1  font  épris  ;  c'eft  un  langage  dont 
le  monde  fe  fait  honneur ,  Se  que 
l'expérience  dément.  Quel  fupplice 
pour  une  perfonne  qui  \ eut  plaire, 
que  les  foins  éternels  d'une  beauté 
qui  s'efface  &  s'éteint  tous  les  jours  ! 
Quelle  attention  !  quelle  gêne  !  il 
faut  prendre  fur  foi ,  fur  fes  inclina- 
tions ,  fur  fes  pîaifîrs ,  fur  fon  indo- 
lence !  quel  fecret  dépit ,  quand  ces 
foins  ont  été  inutiles ,  &  qu'il  s'eft 
trouvé  des  attraits  plus  heureux  ,  8ç 
fur  qui  tous  les  regards  ont  tourné  ! 
Quelle  tyrannie  que  celle  des  ufa-- 
ges  !  Il  faut  pourtant  s'y  affujettir  , 
malgré  des  affaires  qui  demandent 
qu'on  fe  retranche  ,  un^poux  qui 
éclate,  le  marchand  qu^Purmure, 
&  qui  peut-être  fait  acheter  bien 
cher  les  retardemens  &  les  délai?. 
Je  ne  dis  rien  des  foins  de  l'ambi- 
tion. Quelle  vie  que  celle  qui  fe  paffe 
toute  en  des  mefures,  des  projets, 
des  craintes  ,  des  efpérances  %  des 
allarmes ,  des  jaloufies ,  des  aflujet- 
tiiîemens ,  des  baiîeffes  !  Je  ne  parle 
pas  d'un  engagement  de  paffion. 
Quelle  frayeur  que  le  m  y  ft  ère  n'é- 
clate !  que  de  mefures  à  garder  du 
côté' de  la  bienféance  Se  de  la  gloi» 
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re  !  que  d'yeux  à  éviter  !  que  dé 
furveillans  à  tromper  !  que  de  re- 
tours à  craindre  fur  la  fidélité  de 
ceux  qu'on  a  choiiîs  pour  les  minif- 
tres  8c  les  confidens  de  fa  paffion  / 
Quels  rebuts  à  efluyer  de  celui  peut- 
être  à  qui  on  facrifie  fon  honneur  ôC 
fa  liberté  :  &  dont  on  n'oferoit  fe 
plaindre  !  A  tout  cela  ,  ajoutez  ces 
momens  cruels  où  la  paillon  moins 
vive  nous  laifle  le  loifir  de  retom- 
ber fur  nous-mêmes  ,  Se  de  feruir 
toute  l'indignité  de  notre  état  :  ces 
momens  où  le  cœur ,  né  pour  des 
plaifîrs  plus  folides ,  fe  laflç  de  fes 
propres  idoles ,  $C  trouve  fon  fuppiice 
dans  fes  jjggoûts  ôc  dans  fa  propre 
inconfta 


;  dé; 
nce. 


DE    V  ORGUEIL. 

KoTf  'Orgueil  a  été  de  tout  temps 
de   pin.  JL/  la   plaie  la  plus  dangereufe   de 
carna-    l'homme.  Né  pour  être  grand  &  mai- 
tion»      tre  de  toutes  les  créatures  ,   il  a  tou-; 
jours  confervé  au  dedans  de  lui  ces 
premières    impreflîons    de    fon    ori- 
gine. Trouvant  fans  celle  dans  fon 
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cœur  je  ne  fais  quel  fentiment  de  fa 
propre  excellence  ,  il  fe  prêta  d'a- 
bord à  des  penchans  fi  doux  ;  il  ne 
chercha  plus  qu'à  s'élever  de  degré  en 
degré  ;  5c  ne  rencontrant  rien  ici- 
bas  qui  pût  fatisfaire  la  grandeur  de 
fon  âme  ,  il  monta  jufqu'au-deiTus 
des  nuées ,  &C  fe  fit  rendre  des  hon- 
neurs divins.  L'univers  adora  comme 
fes  auteurs ,  des  infenfés  que  l'uni- 
vers avoit  vu  naître  ,  6c  qui  étoient 
venus  tant  de  fiecle  après  lui. 

Nous  nous  donnons  fcuvent  de  PanégJ 
plein  droit  des  titres  que  le  publiées.  F. 
nous  refufe  ,  8c  que  nos  ancêtres  ePau^' 
n'ont  jamais  eus;  8c  Ton  voit  par- 
mi nous  beaucoup  de  gens  parer 
une  route  encore  toute  fraîche ,  d'un 
nc-n  illuftre  ,  8c  recueillir  avec,  af- 
fectation, les  débris  de  ces  familles 
antiques  8c  éteintes  ,  pour  les  enter 
far  un  nom  obfcur ,  8c  à  peine  échap- 
pé de  parmi  le  peuple.  Quel  fiecle 
fut  plus  gâté  la-deiîus  que  le  nôtre? 
Nos  pères  ne  vouloient  être  que  ce 
qu'ils  avoient  été  en  nailTant.  Côn- 
tens  chacun  de  ce  que  la  nature  les 
avoit  faits ,  ils  ne  rougiiîbient  pas 
de  leurs  ancêtres  ;  8c  en  héritant  de 
leurs  biens ,   ils   n'avoient   garde  de 
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défavouer  leur  nom.  On  y  voyoit 
pas  ceux  qui  naifTent  "avec  un  rang , 
fe  parer  éternellement  de  leur  naif- 
fance;  être  fur  les  formalités,  d'une 
délicatefTe  de  mauvais  goût ,  &  fé- 
lon l'Evangile  &  félon  le  fiecle  ;  étu- 
dier avec  foin  ce  qui  leur  efl  dû  ; 
faire  des  parallèles  éternels  ;  mefii- 
rer  avec  fcrupule  le  plus  ou  le  moins 
qui  fe  trouve  dans  les  perfonnes 
qu'on  aborde  ,  pour  concerter  là- 
deiTus  fon  maintien  6c  fes  pas,  6c  ne 
paroître  nulle  part  fans  fe  faire  pré- 
céder de  fon  nom  &£  de  fa  qualité. 

_.    A  L'orgueil  eft  la  fource  fecretie  de 

Carême»  „.        ,  & ,.   ,    T,  ,  a 

Sermon  *  incrédulité.  Il  y  a  dans  cette  ofren- 

du  Jeudi  tation  de  raifon  ,  qui  fait  méprifer  à 
après  ks  l'incrédule  la  croyance  commune, 
cendres.  une  déplorable  fingularité  qui  lé  flat- 
te, &  fait  qu'il  fuppofe  en  lui  plus 
de  force  &  plus  de  lumières  que  dans 
le  refte  des  hommes  ,  parce  qu'il  a 
ofé  fécouer  un  joug  qui  les  affujcttit 
tous  ,  &  contredire  témérairement 
ce  que  les  autres  jufqu'à  lui  s'étoient 
contentés  d'adorer.  » 

Telle   eft  l'injuftice  de   notre  or- 
/^f'gueil,  que  malgré  ces  foibîe (Tes  qui 

&ptiW. nous  f°nt  rouSir  en  *"ecret  »  ce  vuide 
'  &  ce  néant  que  nous   trouvons  ea 
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nous ,  qui  fait  que  nous  nous  fem- 
mes à  charge  ,  &  que  nous  portons 
par-tout  avec  nous  l'ennui  ,  le  dé- 
goût &.  l'horreur ,  pour  ainfi  dire 
de  nous  mêmes  ,   nous  voulorfs  pour-  V 

tant  impofer  au  public  ,  &  qu'on 
nous  prenne  pour  ce  que  nous  ne 
fommes  pas.  Nous  exigeons  que  les 
hommes  penfent  de  nous  ce  que 
nous  n'oferions  en  penfer  nous-mê- 
mes ;  &.  le  comble  de  l'injuftice  , 
c'eft  que  tous  ceux  qui  nous  refufent 
les  qualités  que  nous  n'avons  pas ,  §C 
les  louanges  que  nous  ne  méritons 
pas,  6c  qui  jugent  de  nous  comme 
nous  en  jugeons  nous-mêmes  en  fe- 
cret ,  nous  les  haïiîbns ,  nous  les  dé- 
crions ,  nous  leur  faifons  un  crime 
de  l'équité  de  leurs  jugemens ,  & 
nous  nous  en  prenons,  ce  iembîe, 
à  eux  de  nos  miferes  &  de  nos  foi- 
bleffes. 

L'orgueil  a  été  la  première  fource    Avenu 
des  troubles   qui   déchirent   le   cœur  Sermon 
de  l'homme.  Quelles  guerres  ,  quel- du  jour 
les  fureurs  cette  funelte  pafîîon  n'a-  de  Koïl 
t-elle  pas  allumées  fur  la  terre  ?  De 
quels    torrens  de   fang  n'a- t-elle  pas 
inondé    l'univers  ?    Et    l'hiitoire    des 
Peuples  ÔC  des  Empires ,  des  Princes 
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ôc  des  Conquérans ,  Fhiftoire  de  tous 
les  fîeclès  &  de  toutes  les  Nations  > 
qu'eft-elle  ,  que  l'hiftoire  des  calami- 
tés dont  l'orgueil  avoit  depuis  le 
commencement  affligé  les  hommes  ? 
Le  monde  entier  rrétoit  qu'un  théâ- 
tre lugubre  ,  où  cette  paffion  hau- 
taine 5c  infenfée  donnoit  tous  les 
jours  les  fcenes  les  plus  fanglantes. 
Mais  ce  qui  fe  pafïbit  au-dchors,  n'é- 
toit  que  l'image  des  troubles  que 
Phommme  orgueilleux  éprouvoit  au? 
dedans  de  lui-même.  Le  defir  de  s'é- 
lever étoit  une  vertu  ;  la  modéra- 
pour  lâcheté.  Un  hom-j 
me  fi  .3venoit  fa  patrie  ,  ren- 

verfoit  les  lois  6t  les  coutumes ,  fai- 
foit  de  .millions  de  malheureux  y 
peur  ufurper  la  première  place  parmi 
fes  citoyens  ;  &  les  fuccès  de  Ton  cri- 
me lui  attiroit  des  hommages  ;  5c 
fon  nom  fouillé  du  fang  de  Ces  frères  , 
n'en  avoit  que  plus  d'éclat  dans  les 
annales  publiques  qui  en  confer- 
voient  la  mémoire  ;  5c  un  fcélérat 
heureux  devenoit  le  plus  grand  hom- 
me de  fon  fiecie.  Cette  pafîion  en 
defeendant  dans  la  foule  étoit  moins 
éclatante ,  mais  elle  n'en  étoit  pas 
moins    vive    ôc   furieufe.  L'homme 
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obfcur  n'étoit  pas  plus  tranquille  que 
l'homme  public  ;  chacun  vouloit 
l'emporter  fur  Tes  égaux.  L'Orateur  y 
le  Philofophe ,  Ce  difputoient ,  s'arra- 
thoient  la  gloire  ,  Tunique  but  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  veilles  ;  8< 
comme  les  defîrs  de  l'orgueil  font  in- 
fatiables ,  l'homme  à  qui  il  étoit  alors 
honorable  de  s'y  livrer  tout  entier , 
ne  pouvant  s'y  fixer  ,  ne  pouvoit 
auffi  être  calme  &  paifible.  L'orgueil 
devenu  la  feule  fource  de  l'honneur 
&  de  la  gloire  humaine,  étoit  de- 
venu recueil  fatal  du  repos  &  du 
bonheur  des  hommes, 

Nous  voulons  qu'on  nous  apptOQ- Cztimei 
ve  ,  qu'on  applaudiffe  à  nos  défauts  Sermon 
comme    à   nos    vertus;    8t   quoique duVen^- 

r       '  c  •!_•   rr  après  les 

nous  tentions  nos  roi  bielle  s  ,  no^s^^, 
fommes  allez  injufle  pour  exiger" 
que  les  autres  ne  les  voient  pas  ,  &C 
qu'ils  nous  faïTent  honneur  de  cer- 
taines qualités  que  nous  nous  repro- 
chons à  nous-mêmes  comme  des  vi- 
ces. Nous  voudrions  que  toutes  les 
bouches  ne  s'ouvriffent  que  pour  pu- 
blier nos  louanges ,  ôc  que  le  monde  y 
qui  ne  pardonne  rien,  qui  n'épargne 
pas  même  fes  maîtres  y  admirât  ea 
tous  es  egt'il  cenfure  dans  les  autrsji 
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Mais  c'eft  peu  de  vouloir  nous  at- 
Panég.  tribuer  les  talens  £c  les  vertus  que 
if  ..'«nous  n'avons  pas  ,  nous  difpurons 
même  aux  autres  celles  qu  ils  ont.  Il 
femble  que  leur  réputation  nous  hli- 
milie ,  qu'on  nous  prive  des  louan- 
ges qu'on  leur  donne  ,  fctque  les  hon- 
neurs qu'ils  reçoivent  font  des  injùf- 
tïces  qu'on  nous  f3it.  Incapables  d'é-1 
lévation  ,  de  vertu  ,  de  gênérofitê , 
nous  ne  pouvons  la  fouffrir  dans  les 
autres  ;  nous  trouvons  des  taches  où 
tout  le  monde  admire  des  vertus; 
le  mérite  nous  blefîe  ÔC  nous  éblouit; 
$C  ne  voulant  pas  nous  défaire  de 
nos  vices  ,   nous  voudrions  pouvoir 

et  aux  autres  leurs  vertus  mêmes. 

Un  des  caractères  les  plus  marqués 
Sermon  de  l'orgueil ,  c  eft  cette  împoiture  de 
*e  rinc.  vanité  qui  cherche  la  gloire  dans  les 
rWmiliattons  mêmes ,  &C  qui  ne  pa- 
raît s'avilir  aux  yeux  des  hommes, 
qu'afin  que  leurs  applaudiflemens 
aillent  la  placer  encore  plus  haut  que 
n'était  le  lieu  d'où  elle  étoit  defeen- 

se.  L'orgueil  fe  cache  pour  être 
découvert  ;  on  ne  fuit  l'éclat  qu'atin 
que  l'éclat  nous  iuive  ;  on  ne  renon-; 
ce  aux  honneurs ,  que  pour  être  ho- 
norés ;  on  ne  Ibuffre  le  mépris ,  que. 
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lorfqu'ii  nous  eft  glorieux  d'être  mc- 
prifés.  L'orgueil  a  mille  dédomma- 
ge mens  imperceptibles  à  nous  mê- 
mes ;  ôc  rien  n'eft  plus  rare  qu'une 
humiliation  volontaire  qui  ne  con- 
duit qu'à  l'humilité. 

Si  la  calomnie  nous  trouve  pa- 
tiens  ,  c'eft  parce  que  nous  pré- 
voyons que  la  vérité  va  la  confon- 
dre ,  ÔC  qu'elle  tournera  à  notre 
gloire.  Les  œuvres  humiliantes  ne 
nous  plaifent ,  que  parce  que  notre 
rang  ne  permet  pas  d'ignorer  que 
nous  nous  abaifTons  :*nous  aimons 
les  opprobres  pafTagers  ,  Se  où  notre 
vanité  voit  des  refiburces  promptes  ; 
il  faut  quelque  autre  attrait  qui  nous 
adouciiTe  le  mépris  ,  que  le  plaiiîr 
d'être  méprifé.  On  pardonne  ;  mais 
en  faifant  femir  qu'on  eft  l'orïenfé, 
&  qu'on  fe  relâche  de  fon  droit.  On 
fait  une  avance  de  réconciliation  ; 
mais  on  n'eft  pas  fâché  qu'on  fâche 
que  la  piété  toute  feule  2  part  à  cette 
démarche.  On  dit  du  bien  de  ceux 
q!û  nous  calomnient;  mais  c*eft  pour 
ôter  toute  créance  à  leurs  calom- 
nies. Enfin  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe 
rechercher  foi- même  ,  Se  encore 
plus  4î#S  l'humiliation  que  dans  l'é- 

G  Y) 
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elat ,  parce  que  ,  plus  l'homme  fem~ 
ble*  s'oublier  -,  plus  l'orgueil   eft  at4 
tentif  à  faire   en  forte   qu'il  fe  re- 
trouve.. 


DE    V  AMBITION. 

Petit  y  'Ambition,  ce  defîr  infa-3 


Carême.  J^,   tiable  de  s'élever  au-deïTus  8t 

Sermon    -        1  .  A  , 

i\xlDlmJut  *es  ruines  cernes  des  autres  ;  ca 
ver  qui  pique  le  cœur ,  &C  ne  le  laiiTe 
jamais  tranquille  ;  cette    paiïion  qui 
eft  le  grand  relîbrt  des  intrigues  &£ 
de  toutes  les  agitations  des  Cours  , 
qui  forme  les  révolutions  des  Etats  , 
éc  qui  donne  tous  les  jours  à   l'uni-, 
vers  de  nouveaux  fpedacles  ;  cetts 
gafïion   qui   ofe    tout,   ôc  à  laquée 
le  rien  ne    coure  ,    rend    malheu- 
reux celui  qui  en  eft  polTédé.  L'am-. 
bitieux  ne   jouit  de  rien  ;   ni  de  fa 
gloire  y  il   la  trouve  obfcure  :  ni  de 
fes  places ,  il  veut  monter  plus  haut  ; 
ai  de  fa  profpérité  ,  il  féche  5c  dépâ-> 
rit  au  milieu  de   fon  abondance  :  ni 
des-  hommages   qu'on  lui  rend  ,  ils 
font  empoifonnés  par  ceux  qu'il  e.»t 
«bligà  4â  tendre  lui-même  i  ni  de  {k 
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faveur  ,  elte  devient  amere  ,  dès 
qu'il  faut  la  partager  avec  les  con- 
çu rrens  :  -ni  de  fon  repos  7  il  efl  mal- 
heureux à  mefure  qu'il  eft  obligé 
d'être  plus  tranquille.  Son  ambition  , 
en  le  rendant  ainfï  malheureux  ,  l'a- 
vilit encore  &  le  dégrade.  Que  de 
baffefTes  pour  parvenir  !  Il  faut  pa- 
roître  non  pas  tel  qu'on  eft  ,  mais  tel 
qu'on  nous  fouhaite.  BaiïeiTe  d'adu- 
lation ;  on  encenfe  ôc  on  adore  l'i- 
dole qu'on  méprife  :  baflelTe  de  lâ- 
cheté ;  il  faut  {avoir  efluyer  des  dé- 
goûts ,  dévorer  des  rebuts  ,  Ôt  les 
recevoir  prefque  comme  des  grâces  : 
bafîeiTe  de  difTimulation  ;  point  de 
fentimens  à  foi  9  &  ne  penfer  que 
d'après  les  autres  :  baffe  fie  de  dérè- 
glement ;  devenir  les  complices ,  6c 
peut-être  les  miniftres  des  panions 
de  ceux  de  qui  nous  dépendons  ,  ÔC 
entrer  en  part  de  leurs  défordres  9 
pour  participer  plus  fûrement  à  leurs 
grâces  :  enfin  ,  baffeffe  même  d'hy- 
pocrifie  ;  emprunter  quelquefois  les 
apparences  de  la  piété  ,  jouer  l'horrir 
me  de  bien  pour  parvenir  ,  &  faire 
fervir  à  l'ambition  la  Religion  même 
qui  la.  condamne,  Qu'on  nous  dife 
%%xhs:  cela  que  c'eit  le  vice  des  gras*- 
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des   âmes  :  c'eft  le  caraâere   d'un 
cœur  lâche  &  rampant;  c'eft  le  trait 
le  plus  marqué  d'une  ame  vile.  Le 
devoir  tout  feul  peut   nous  mener  à 
la   gloire  ;  celle  qu'on  doit  aux  baf- 
fëffes  £c  aux  intrigues  de  l'ambition  , 
porte  toujours   avec  elle  un  caractè- 
re   de   honte   qui   nous   déshonore  : 
elle    ne   promet    les    Royaumes    du 
monde  Se  toute  leur  gloire  ,qu'à  ceux 
qui   fe  profternent  devant  l'iniquité  , 
bc    qui   fe    dégradent   honteufement 
s-mêmes.   On    reproche    toujours 
nos  baiTciTes  à   notre  élévation  ;  nos 
places  rappellent  fans   celle    les  avi- 
femens   qui  les    ont  méritées  ;  6c 
les  titres   de  nos  honneurs  &   de  nos 
dignités  ,  deviennent  eux-mêmes  les 
traits  publics  de  notte  ignominie. 
Myfte-      L'ambition    nous  rend  faux  ,   la* 
ires.  Ser.  c\lzs  ?  timides  ,   quand  il  faut  foute- 
de  la  Paf-    .   ^s  fafafe  fe  ja  vérité.   On  craint 
îiori     es 

Notre-"  toujours  de  déplaire,  on  veut  tou- 
Seigneur  jours  tout  concilier  ,  tout  accommo- 
der. On  n'eft  pas  capable  de  droi- 
ture ,  de  candeur ,  d'une  certaine 
isobiefle  qui  infpire  l'amour  de  Pé- 
lité  ,  &  qui  feule  fait  les  grands 
hommes ,  les  bons  fujets ,  les  Minif- 
ucs  &tetes ,  &  les  Magiftiats  illuf; 
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très.  Ainfi  on  ne  fauroi:  compter 
fur  un  cœur  en  qui  l'ambition  domi- 
ne ;  il  n'a  rien  de  fur  ^rien  de  fixe  , 
rien  de  grand  ,  fans  principes ,  fans 
maximes ,  fans  fentimens  ;  il  prend 
toutes  les  formes ,  il  fe  plie  fans  celle 
au  gré  des  paffions  d'autrui  :  prêt  à 
tout  également  ,  félon  que  le  vent 
tourne  ,  ou  à  foutenir  l'équité  ,  ou 
a  prêter  fa  protection  à  Tinjuitice. 
On  a  beau  dire  que  l'ambition  efr  la 
paiTion  des  g-andes  âmes  ;  on  n'eft 
grand  que  par  l'amour  de  la  vérité  , 
6c  lorfqu'on  ne   veut  plaire  que  par 


elle. 


Dans  Tefprit   de  l'ambitieux  ,   le      Petit 
fuccès  couvre  la  honte  des  moyens  ;?areme' 

.,  o,  .   .'Sermon 

il  veut  parvenir  ,  oc  tout  ce  qui  le  au  1. 
mené  là  ,  eft  la  feule  gloire  qu'il  Dimaa*; 
cherche.  Il  regarde  ces  vertus  ro- 
maines qui  ne  veulent  rien  devoir 
qu'à  la  probité  ,  à  l'honneur  6c  aux 
fervices  ,  comme  des  vertus  de  ro- 
mans 8c  de  théâtre  :  Se  croit  que 
l'élévation  des  fentimens  pou  voit 
faire  autrefois  des  héros  de  la  gloire  ; 
mais  que  c'eft  la  baffe  (Te  &  l'aviliffe- 
ment  oui  font  aujourd'hui  ceux  de 
la  fortune.  M  ft   ** 

U3  homme  liyré  à .  l'ambition  *£fèxm*l 
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de  !a  vi-  fe  |ajgè  point  rebuter  par  ies  diffîcut- 
ùtation  t^s  ^u»jj  trouve  fur  fon  chemin  •  [\  fe 

Sainte  refond,  il  fe  métamorphofe  ,  il  force 
Vierge,  fon  naturel  &.  l'affujettit  à  fa  paflion. 
Né  fier  &.  orgueilleux  ,  on  le  voie 
d'un  air  timide  &  fournis  efîuyer  les 
caprices  d'un  Miniftre ,  mériter  par 
mille  bafTeffes  la  protection  d'un  fu- 
balterne  en  crédit ,  &  fe  dégrader 
jufqu'à  vouloir  être  redevable  de  fa 
fortune  à  la  vanité  d'un  commis  y 
à  l'avarice  d'un  efclave*  Vif  5c  ar- 
dent pour  le  plaiiîr  ,  il  confirme  en-; 
nuyeufement  dans  des  anti- cham- 
bres 5  6c  à  la  fuite  des  Grands  ,  des 
momens  qui  lui  promettoient  ail- 
leurs mille  agrémens.  Ennemi  du 
travail  &  de  l'embarras  ,  il  remplit 
des  emplois  pénibles  ;  prend  non- 
feulement  fur  fes  aifes  ,  mais  encore 
fur  fon  fommeil  &  fur  fa  fan  té  ,  de- 
quoi  y  fournir.  Enfin  ,  d'une  humeur 
ferrée  5c  épargnante  ,  il  devient  li- 
béral ,  prodigue  même  ;  tout  eft 
inondé  de  fes  dons  ;  il  n'eft  pas  juf- 
qu'à l'affabilité  6c  aux  égards  d'un 
domeftique  qui  ne  foit  le  prix  de  fes 
Vêtît  large  (Tes* 

ETmmdâ       Si    1>ambirion    gaSne  &  infe€tQ  '* 

hDim»  cœur  des  Rois;  ûte  Souverain  eus» 
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bîîant  qu'il  eft  le  proteâeur  de  la 
tranquillité  publique  ,  préfère  fa  pro- 
pre gloire  à  l'amour  &C  à  la  tranquil- 
lité de  fes  peuples  :  s'il  aime  mieux 
conquérir  des  Provinces  que  de  ré- 
gner fur  les  cœurs  ;  s'il  lui  paroît 
plus  glorieux  d'être  le  deftrufteur  de 
îes  voifins  que  le  père  de  fon  peu- 
ple ;  fi  le  deuil  &  la  défolation  de 
{qs  fujets  eft  le  feul  chant  cle  gloire 
qui  accompagne  fes  vi&oires  ;  s'il 
fait  fervir  à  lui  feul  une  puilTance  qui 
ne  lui  eft  donnée  que  pour  rendre 
heureux  ceux  qu'il  gouverne  ;  en  un 
mot  y  s'il  n'eft  Roi  que  pour  le  mai- 
heur  des  hommes  ,  &  qu'il  n'élevé 
l'idole  de  fa  grandeur  que  fur  les  lar- 
mes 3t  les  débris  des  Peuples  St  des 
Nations  ,  quel  fléau  pour  la  terre  ! 
Sa  gloire  fera  toujours  fouillée  de 
fang.  Quelque  infenfé  chantera  peut- 
être  fes  viàoires  ;  mais  les  provin- 
ces ,  les  villes  ,  les  campagnes  en 
pleureront.  On  drellera  des  monu- 
rnens  fuperbes  p»ur  immortalifer  fes 
conquêtes  ;  mais  les  cendres  encore 
fumantes  de  tant  de  villes  autrefois 
floriffantes  ,  mais  la  défolation  de 
tant  de  campagnes  dépouillées  de 
leur  ancienne  beauté  \  mais  les  rui- 
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nés  de  tant  de  murs  fous  lefquels  des 
citoyens  paiilbles  ont  été  enfévelis  ; 
mais  tant  de  calamités  qui  fubfifte- 
ront  après  lui  ,  feront  des  monumens 
lugubres  qui  immortaliferont  fa  va- 
nité 5c  fa  folie.  Il  aura  pafïé  comme 
un  torrent  pour  ravager  la  terre  ,  ôC 
non  comme  un  fleuve  majefïueux 
pour  y  porter  la  joie  &  l'abondance. 
Son  nom  fera  écrit  dans  les  annales 
de  la  poftérité  parmi  les  conqué- 
rans  ;  mais  Ton  ne  rappellera  1  hi£ 
toire  de  fon  règne  ,  que  pour  fe  fou- 
venir  des  maux  qu'il  a  faits  aux  hom- 
mes. Ainfi  fon  orgueil  fera  monté 
jufqu'au  ciel  ,  fa  tête  aura  touché 
dans  les  nuées  ,  fes  fuccès  auront 
égalé  fes  defirs  ;  ôt  tout  cet  amas  de 
gloire  ne  fera  plus  à  la  fin  qu'un  mon- 
ceau de  boue  qui  ne  laiffera  après  elle 
que  l'infeâion  &.  l'opprobre. 
Myfteres  L'ambition  nous  rend  la  juftice  Se 
Sermon  la  vérité  odieufes.  On  eft  embarraffé 
delaPaf-du  bon  droit;  on  voudroit  que  ceux 
fîon    de  qU'j[  fain  perdre  ,  pour  plaire  ,  eut- 

Wgaeur^eflt  tolliours  tort'  °n  regarde  com- 
me  un  malheur  d'être  chargé  de  leur 

caufe  ;   on    cherche   les   moyens  de 

s'en  débarraffet;  &  loin  d'embraffer 

avec  joie  Toccafion  de  prêter   fon 


De  l'Ambition.  16$ 
miniftere  à  l'innocent ,  on  fuit  la 
gloire  d'une  belle  aftion  ,  comme  on 
devroit  fuir  l'infamie  d'une  bafleffe. 

Un  ambitieux  ne  connoît  de  loix      fet1'*" 
que  celles  qui  le  favorifent.  Le  crime  g*r"™*# 
qui  l'élevé  eft  pour  lui  comme  une^u    I. 
vertu   qui  l'ennoblit.   Ami   infidèle  ,  Diman. 
l'amitié  n'eft  plus  rien  pour  lui  ,  dès 
qu'elle  intérefTe  fa  fortune.  Mauvais 
citoyen  ,  la  vérité  ne  lui  paroît  efti- 
mable  qu'autant  qu'elle  lui  eft  utile. 
Le  mérite  qui  entre  en  concurrence 
avec  lui  ,  eft  un  ennemi  auquel  il  ne 
pardonne  point.  L'intérêt  public  cède 
toujours    à    fon    intérêt    propre.    Il 
éloigne  des  fujets  capables ,  ôt  fe  fub- 
ftitue  à  leur   place  ,  il  facrifie  à  fes 
jaloufies  le  falut  de  l'Etat  ;  &  il  ver- 
roit  avec  moins  de  regret  les  affaires 
publiques  périr  entre  les  mains  ,  que 
fauvées  par  les  foins  $C  par  les  lu- 
mières d'un  autre. 


2 


DE    LA    VANITÉ. 

A  Dmirateurs  infenfés  de  ®™iïon 
JL*  cette  viciilïtude  de  fantômes  , Jeuft 
fur  quoi  roule  tout  le  fiecle  préfent  ,VilWi. 
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il  faut  aux  hommes  des  fpe&acîes 
pour  les  frapper  ,  de  vafies  projets , 
des  entreprifes  éclatantes ,  des  em- 
plois tumultueux.  On  a  toujours 
chez  eux  àos  vertus  obfcures  ,  quand 
oa  n'a  pas  des  vices  glorieux  ;  5c 
ce  n'eft  guère  qu'aux  grands  dé- 
fauts qu'ils  favent  accorder  le  nom 
de  grand  mérite.  L'innocence  des 
mœurs  ?  la  bonne  foi  ,  l'affabilité  , 
la  clémence  ,  l'application  à  fes  de- 
voirs ,  la  miféricorde  ,  ont  je  ne  fais 
quoi  de  tranquille  ÔC  d'uni  qui  ne 
donne  rien  aux  fpe&ateurs  :  les  mer- 
veilles de  la  Foi  n'ont  pas  le  même 
privilège  que  les  illufions  des  fens. 
On  diroit  que  pour  mourir  avec  hon- 
neur ,  il  faut  avoir  fu  être  autre 
chofe  qu'homme  de  bien  ;  la  folem- 
nité  des  éloges  veut  prefque  être 
foutenue  par  le  faite  du  héros  qu'on 
loue  ;  St  il  femble  que  l'Orateur  n'a 
jamais  plus  befoin  d  art  que  lorfqu'il 
n'a  qu'à  louer  la  vérité  $C  l'injuftice. 
Myfteres  Lorfque  défabufé  du  monde  ,  on 
Second  revient  des  égaremens  des  pafîions  , 
Sermon  on  ne  revient  guere  de  la  vanité  6c 
Puriiî  de  l'entêtement  du  rang  Se  de  la  naif- 
tion.  fance  ,  6c  l'on  veut  que  les  titres  en- 
trent ?  pour  ainfi  dire  >  dans  tout  ce 
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gu'oiî  fait  pour  le  Seigneur.  Si  l'on 
confacre  des  dons  au  Temple  ,  les 
marques  fuperbes  du  nom  5c  des  di- 
gûitéi  en  immortalifent  la  mémoire-, 
fi  Ton  élevé  des  afyles  de  miféricor- 
de ,  ces  rnaifons  deviennent  des  mo- 
numens  pulpes  de  la  grandeur  de 
celles  de  leurs'  bienfaiteurs  ;  ôc  les 
fignes  de  la  vanité  font  prefque  tou- 
jours la  première  chofe  qui  paroît 
dans  les  œuvres  faintes.  Telle  eit  la 
foibleffe  ,  des  Grands  fur-  tout.  Les 
hommages  obfcurs  ne  plaifent  pas  ; 
les  œuvres  de  Religion  qui  nous  con- 
fondent avec  la  foule ,  ne  font  ja- 
mais de  notre  goût  ;  il  faut  que  tout 
ce  que  nous  faifons  pour  le  ciel , 
porte  le  cara&ere  de  ce  que  nous 
ibmmes  fur  la  terre.  On  entre  dans 
des  œuvres  de  miféricorde  ,  mais  on 
en  veut  les  premiers  honneurs  :  on 
s'abaiffe  jufqu'aux  minifteres  les  plus 
vils  de  la  charité  ,  mais  on  s'abailfe 
avec  faite  ,  &  dans  cet  abaiiTemenr 
même ,  on  fait  fentir  qu'on  eiî  Grand  : 
on  fe  trouve  dans  des  lieux  fecrets 
confacrés  aux  exercices  humifians 
de  la  miféricorde  ,  mais  on  s'y  fait 
annoncer  par  des  diftînclions  de  va- 
aise  i  SC  if  femble  qu'on  ne  veut  pas 
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courir  le  rifque  de  l'humiliation  ,  farté 
s'être  préparé  le  dédommagement  des 
éloges, 
Oraifon  '  Les  hommes  n'admirent  d'ordî- 
Funebre  naire  que  les  grands  événemens. 
le  D  La  vie  des  Princes  leur  paroît  vuide 
pj^  '  êC  obfcure  ,  ÔC  ne  les^rappe  plus  , 
dès  qu'ils  n'y  trouvent  pas  de  ces 
a£Hons  cfecîat  qui  embellirent  les 
hiftoires  ,  6c  auxquelles  fouvent  ils 
n'ont  prêté  que  leur  nom.  Ce  font 
prefque  toujours  les  paOlons  qui  im- 
mortalifent  les  hommes  dans  l'efprit 
des  autres  hommes.  Les  vices  écla- 
tans  paflent  à  la  poftérité  ;  une  vertu 
toujours  renfermée  dans  les  bornes 
de  fon  état ,  eft  à  peine  connue  de 
ion  fîecle.  Un  Prince  qui  a  toujours 
préféré  le"  devoir  à  l'éclat  ,  paroît 
n'avoir  point  vécu  ;  il  ne  fournit  rien 
à  la  vanité  des  éloges  ,  dès  qu'il  n'a 
pas  eu  de  ces  deffeins  ambitieux  qui 
troublent  la  paix  des  Etats  ,  qui  ren- 
verfent  l'ordre  des  fucceflîons  &  de 
la  nature  ,  qui  portent  par-tout  la 
mifere  ,  l'horreur  ,  la  confuiion  ,  & 
qui  ne  mènent  à  la  gloire  que  par 
le  crime.  Il  eft  beau  de  remporter 
des  victoires  ,  8c  de  conquérir  des 
Provinces  ;  mais  qu'il  eft  grand  4e 
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n'avoir  jamais  été  que  ce  qu'en  de- 
voir être.  La  façon  de  penfer  de  la 
plupart  des  hommes  ,  eft  là-deiTus 
cligne  d'étonnement.  Il  fembîe  qu'on  « 
n'auroit  plus  rien  à  dire  ,  dès  qu'on 
n'auroit  plus  à  louer  que  des  vertus 
utiles  au  bonheur  des  Peuples  5c  à 
la  tranquillité  des  Empires  ;  $C  qu'il 
nous  faut  ,  pour  le  fuccès  de  nos 
louanges ,  ou  des  crimes  éclatans  à 
pallier  ,  ou  des  talens  pernicieux  au 
genre  humain  à  honorer  de  pompeux 
éloges.  Les  hommes  méritent  bien 
de  tels  maîtres  ,  dès  qu'ils  font  capa- 
bles de  les  admirer. 

Toute  notre  vie  eft  une  étude  deMyfterel 
vanité  qui  nous  montre  toujours  par^erm.011 

il.  >  du      10UT 

les  endroits  par  ou  nous  croyons  de  j*A£. 
nous  diftinguer  6c  plaire.  Lors  mê-  f0mpt» 
me  que  touches  de  Dieu  ,  &  reve- 
nus de  nos  égaremens  ,  nous  avons 
pris  le  parti  d'une  vie  chrétienne  , 
nous  voulons  que  le  monde  confer- 
ve  encore  le  fouvenir  des  tslens  mal- 
heureux 3c  des  vains  avantages  que 
nous  avons  facriBés  en  rompant  avec 
lui.  Nous  iornmes  flattés  qu'on  falle 
encore  valoir  par- là  tous  les  jours 
notre  facrifice  ,  ôC  qu'on  nous  fa  (Te 
honneur  de  ce  que   nous  avons  jugé 
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nous-mêmes  digne  de  mépris.  Nous 
nous  en  éievons  même  en  fecret  au- 
defius  des  autres  ,  comme  fi  nous 
avions  plus  donné  à  Dieu  ;  comme 
fi,  plus  nous  paroiflbns  nés  pour  le 
monde  &  pour  les  plaifîrs ,  plus  il 
n'avoit  pas  fallu  que  fa  grâce  qui 
nous  en  a  dégoûté  ,  fut  forte  6>C 
abondante  ;  comme  H  les  miféricor- 
des  du  Seigneur  pour  nous  ?  pou- 
▼oient  devenir  le  titre  de  notre  in- 
gratitude ,  &  nous  faire  oublier  nos 
miferes.  Ainfi  ce  qui  a  été  Toccafion 
de  nos  chûtes  ôc  de  nos  malheurs  , 
devient  fouvent  dans  la  piété  même 
le  motif  de  notre  vanité  déplorable  : 
ce  qui  devroit  nous  rendre  plus  mi- 
férables  à  nos  yeux  ,  ne  fert  fouvent 
qu'à  nous  infpirer  du  mépris  pour  les 
autres.  Ainii  nous  voulons  participer 
en  même  temps  à  la  gloire  du  monde 
ôc  à  la  gloire  de  la  vertu  ;  nous  vou- 
lons qu'on  loue  en  nous  ,  &  les  mer- 
veilles de  la  grâce ,  5c  les  talens  de  la 
vanité  ;  &  loin  de  cacher  aux  yeux 
de?  hommes  ce  que  nous  fommes  , 
nous  voulons  même  qu'ils  voient 
encore  en  nous  ce  que  nous  fommes 
fâchés  d'avoir  été. 

Dans  les  œuvres  de  miféricorde  i 
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un  n'a  des  yeux  le  plus  fouvent  gueSerîfl°a 
pour  les  miferes  d'éclat ,  &  on  veut™.  IV' 
pieufement  mettre  le  public  dans  la 
confidence  de  fes  largeiles.  On  pren- 
dra bien  quelquefois  des  mefures 
pour  les  cacher  ,  mais  on  n'eft  pas 
fâché  qu'une  indifcrétion  les  trahiffe  : 
on  ne  cherchera  pas  les  regards  pu- 
blics ,  mais  on  fera  ravi  que  les  re- 
gards publics  nous  furprennent  ;  ôc 
l'on  «egarde  prefque  comme  per- 
dues j  les  libéralités  qui  font  igno- 
rées. N^s  Temples  6c  nos  Autels 
n'étalent  ils  pas  de  toutes  parts ,  avec 
leurs  dons  ,  les  noms  Se  les  marques 
de  leurs  bienfaiteurs  ,  c*eft  à-dire  , 
les  monumens  publics  de  la  vanité 
de  nos  pères  5c  de  la  nôtre  ?  Si  l'on 
ne  vouloit  que  l'œil  invifible  du  Père 
célefte  pour  témoin  ,  à  quoi  bon 
cette  vaine  oflentation  ?  Craignons- 
rjous  que  le  Seigneur  oublie  nos 
offrandes  ?  Faut- il  que  du  fond  du 
Sanctuaire  où  nous  l'adorons ,  il  ne 
pûlfle  jetter  fes  regards  fans  en  re- 
trouver le  fouvenir  ?  Si  nous  ne  nous 
propofons- que  de  lui  plaire,  pour- 
quoi expofër  nos  largeffes  à  d'autres 
yeux  qu'aux  fiens  ?  pourquoi  {es  Mi- 
niitres  eux  mêmes  ,  dans  les  fonc- 
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tions  les  plus  redoutables  du  Sacer- 
doce ,  parokront-iis  à  l'Autel,  où  ils 
ne  devroient  porter  que  les  péchés 
du  peuple  ,  chargés  &  revêtus  des 
marques  de  notre  vanité  ?  pourquoi 
ces  titres  &  ces  infcriptions ,  qui  im- 
mortalifent  fur  des  murs  facrés  nos 
dons  6c  notre  orgueil?  N'étoit-ce  pas 
allez  que  ces  dons  fuifent  écrits  de  la 
main  même  du  Seigneur  dans  le  livre 
de  vie  ?  pourquoi  graver  fur  Iç^  mar- 
bre ,  qui  périra  ,  le  mérite  dune 
action  que  la  charité  avoit  pu  rendre 
immortelle. 

Myfteres  R*en  ^e  P^us  rare  ^ue  ^e  vou^oir 
Sermon  (Incérement  que  les  hommes  ou- 
du  jour   Client  ce  qui  peut  nous   faire  hor> 

fompttf"neur  dans   leur  e*Prit'   Nous  regar- 
dons  cet  oubli  comme  une   injure  ; 

nous  voudrions  que  tout  le  monde 
lût  fur  notre  front  ,  pour  ainli  dire  , 
nos  taîens ,  nos  vertus  ,  notre  rang 
&  notre  naiflance  ;  ôc  jufques  dans 
ces  afyles  faints  ,  où  on  a  mis  aux 
pieds  de  l'autel  les  dépouilles  du 
monde  &  de  toute  fa  gloire  ,  on  re- 
prend fouvent  d'une  main  ,  le  vain 
étalage  qu'on  avoit  femblé  facrifier 
de  l'autre.  On  étale  encore  fous  l'ob- 
fcurité  du  voile  faint  ,  le  faux  éclat 
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"Aa  monde  5c  de  ia  naiifance  ;  on  . 
Veut  retrouver  dans  le  lieu  de  l'hu- 
milité ,  les  diftin&ions  qu'on  avoit 
mépriiees  dans  le  monde  ;  St  dans  le 
fanftuaire  même  de  l'époux  ,  on  fe 
fait  valoir  par  d'autres  titres  que  par 
le  titre  fublime  de  fon  époufe. 

L'Eglife  n'a  pas  a(Te2  de  privilèges  Carême. 
pour  fatisfaire  la  vanité  de  fes  bien-  ,Ser™011 
faiteurs.    Leurs  places  y  font  mar-  rjimaa* 
quées  dans  le  fan&uaire  ;  leurs  tom- 
beaux y  paroiiTent  jufques  fous  l'Au- 
tel ,  où  ne  devroient  repofer  que  les 
cendres  des  Martyrs.   On  leur  rend 
même  des    honneurs    qui   devroient 
être    réfervés  à  la  gloire   du   Sacer- 
doce ;  &  s'ils  ne  portent  pas  la  main 
a  l'encenfoir ,  ils  veulent  du   moins 
partager  avec  le  Seigneur  l'encens  qui 
brûle  fur  fes  Autels. 


DE    LA    JALOUSIE. 

TOus  les  traits  les  plus  odieux     Petit 
femblent  fe  réunir  dans  un  cœur  Carême, 
où  domine  la  ialoufie.  Il  n'eft  point  5crmon. 
de  baiieile  que  cette  paflion  ou  nesaintt 
confacre  ,  ou  ne  juftifie  :  elle  éteint 
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même  les  fentimens  les  plus  nobles» 
de  l'éducation  &£  de  la  naillance  ;  $C* 
dès  que  le  poifon  a  gagné  le  eceur  , 
on  trouve  des  âmes  de  boue  -,  ou  la 
nature  avoit  d'abord  placé  des  araes 
grandes  Se  bien  nées,  Les  hommes 
les  plus  décriés  6c  les  plus  perdus  , 
on  les  adopte  ,  dès  qu'ils  veulent 
bien  adopter  6c  iervir  l'amertume 
fecrette  qui  nous  dévore.  Ils  nous 
deviennent  chers ,  dès  qu'ils  veulent 
bien  devenir  les  vils  inftrumens  de 
notre  paflion  ;  &  ce  qui  devoir  les 
rendre  encore  plus  hideux  à  nos 
yeux  ,  efface  en  un  inftant  toutes 
leurs  taches.  On  érige  en  mérite  le 
2ele  qu'ils  étalent  pour  nos  intérêts  : 
&  on  leur  fait  une  vertu  d'un  minif- 
tere  infâme  dont  on  rougit  tout  bas 
foi- même. 
.  Comme  la  jaloufie  a  quelque  cho- 

Sermon*  ^e  ^e  ^as  &■  ^e  lâche  ,  &  qu'elle  eft 
du  Vend,  un  aveu  fecret  que  nous  nous  faifons 
après  les  à  nous-mêmes  de  notre  médiocrité  , 
cendres.  ejje  çQ  montre  toujours  à  nous  fous 
des  dehors  étrangers  ,  6t  qui  nous  la 
rendent  méconnoiiTable.  Mais  fi  nous 
approfondirons    notre   cœur  ?  nous 
verrons  que  tous  ceux  ou  qui  nous 
effacent  ,  ou  qui  brillent  trop  à  nos 
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cotés  ,  ont  le  malheur  de  nous  dé- 
plaire ;  que  nous  ne  trouvons  aima- 
bles que  ceux  qui  n'ont  rien  à  nous 
difputer  ;  que  tout  ce  qui  nous  paiTe 
ou  nous  égale  ,  nous  contraint  Se 
nous  gçpe;  ;  &  que  pour  avoir  droit 
à  notre  amitié  ,  il  faut  n'en  avoir 
aucun  à  nos  prétentions  &  à  nos  ef- 
pérances. 

De  toutes  les  pallions  que  les  petjt 
hommes  oppofent  à  la  vérité  5  la  ja-  Carême. 
loufie  eft  la  plus  dangereufe  ,  parce-  Sermon 

qu'elle  eft  la  plus  incurable.  C'eft  un^lVend' 
^.  .  r  ,  ,       r  Saint. 

*.  :ce  qui  mené  a  tout  ,  parce  qu  on  le 

le  déguife  toujours  à  foi-même  ;  c'eft 
i'ennemi  éternel  du  mérite  ÔC  de  la 
vertu  :  tout  ce  que  les  hommes  ad- 
mirent ,  l'enflamme  &  l'irrite  ;  il  ne 
pardonne  qu'au  vice  &C  à  l'obfcurité  ; 
&  il  faut  être  indigne  des  regards 
publics  ,  pour  mériter  fes  égards  6c 
ion  indulgence. 

On  difpute  tout  haut  à  ceux  dontjviyfteres 
on  regarde  l'élévation  avec  des  yeux  Sermon 
'd'envie,  des  talens  Se  des  qualités delaPaf- 
louables ,  qu'on  eft  forcé  de  leur  ac-  £?n  ede 
corder  en  fecret.   On  trouve  à  leais Seignetfi 
vertus    mêmes   un    mauvais    côté  , 
quand   en  ne  peut  les   traveftir   en 
vices.  La  même  jaloufie  nous  éclaire 
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fur  ce  qu'ils  ont  d'eftimable  >  &£  nous 
le  fait  méprifer.  On  eft  ravi  de  met- 
tre le  public  contre  eux  ,  tandis  que 
notre  confcience  ,  mieux  inftruhe,  \e$ 
juftifie.   Ainfi  le   plaifir   qu'on  a   de 
tromper  les  autres  à  leur  égard  ,  n'eft 
jamais  parfait ,  parce  qu'on  ne  fau- 
roit  réurtir  à  fe   tromper  foi- même. 
On  fe  glorifie    des    autres   pafïions. 
Un  ambitieux  fe  fait  honneur  de  fes 
prétentions  6C  de  fes  efpérances  ;   un 
vindicatif  met  fa  gloire  à  faire  écla- 
ter fes  reiTentimens  ;  un  voluptueux 
fe  vante  de  fes  excès  ÔC  de  fes  dé- 
bauches ;  mais  il  y  a  je  ne  fais  quoi 
de   bas    dans  la    jâiôufie  ,    qui    fait 
qu'on  fe  la  cache  à  foi- même.  C'e-ft 
la  paftîon  des  âmes  lâches  ;  c'eft  un 
aveu  fecpet  qu'on  fe  fait  à  foi- même 
de    fa   propre   médiocrité  ;   c'eft  un 
aveuglement    qui     nous    ferme    les 
yeux  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas 
&  de  plus  indigne.  On  eft  capable 
de  tout ,  dès  qu'on  peut  être  ennemi 
du  mérite  ÔC  de  l'innocence. 
Petit      La  jaloufie  eft  le  vice  des  Grands. 
Carême.  Jaloux  de  la  réputation  ■  d'autrui  ,  la 
du  LU.   g'oire  qui  ne  leur  appartient  pas  eit 
Diman.    pour  eux  une  tâche  qui  les   flétrit  5C 
qui  les  déshonore.  Jaloux  des  gra~ 
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ces  qui  tombent  à  côté  d'eux  ,  il 
femble  qu'on  leur  arrache  celles  qui 
fe  répandent  fur  les  autres.  Jaloux 
de  la  faveur ,  on  eft  digne  de  leur 
haine  &  de  leur  mépris ,  dès  qu'on 
l'eft  de  l'amitié  5c  de  la  confiance  du 
maître.  Jaloux  même  des  fuccès 
glorieux  à  l'Etat ,  la  joie  publique  eft 
fouvent  pour  eux  un  chagrin  fecret 
&  domeftique,  Les  victoires  rempor- 
tées par  leurs  rivaux  fur  les  ennemis , 
leur  font  plus  ameres  qu'à  nos  enne- 
mis mêmes.  Leur  maifon  eft  une 
maifon  de  deuil  8>C  de  trifteffe  ,  tan- 
dis qu'une  autre  triomphe  ,  ôc  reçoit 
au  milieu  de  la  capitale  les  acclama- 
tions publiques  :  Se  peu  contens  d'ê- 
tre infenfibles  à  la  gloire  des  événe- 
mens  ,  ils  cherchent  à  fe  confoler 
en  s'efforçant  de  les  obfcurcir  par  la 
malignité  des  réflexions  &  des  cen- 
fures. 

Tout  s'empoifonne  entre  les  mains     Pet»t 
de  la  jaloufie.  La  piété  la  plus  avé- Carêmç. 
rée   ,    n'eft    plus    qu'une    hypocrifie  Sermon 
mieux  conduite  :    la  valeur  la  plus  ^u.Venc^' 
éclatante  ,  une  pure  oftentation  ,  ou   amt* 
un  bonheur  qui  tient  lieu  de  mérite  : 
ia  réputation  la  mieux  établie  ,  une 
erreur  publique  ,  où  il  entre  plus  de 
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prévention  que  de  vérité  :  les  talens 
îes  plus  utiles  à  l'Etat  ,  une  ambi- 
tion démefuree  qui  ne  cache  qu  un 
grand  fond  de  médiocrité  &  d'in- 
fuffilancc  :  le  zèle  pour  la  Patrie  ,  un 
art  de  fe  faire  valoir  6c  de  fe  rendre 
néceffaire  :  les  fuccès  mêmes  les  plus 
glorieux  ,  un  affemblage  de  circoju^- 
tances  heureufes  ,  qu'on  doit  à  la 
bizarrerie  du  hafard  ,  plus  qu'à  la 
fageffe  des  mefures  :  la  naiflance  la 
plus  iikiiire  ,  un  grand  nom  fur  le- 
quel on  efl  enté  ,  ÔC  qu'on  ne  dent 
pas  de  fes  ancêtres.  Enfin  la  langue 
du  jaloux  flétrit  tout  ce  qu'il  touche  ; 
&  ce  langage  fi  honteux  eft  pourtant 
le  langage  commun  des  Cours  :  c'eft 
lui  qui  lie  les  fociétés  &  les  commer- 
ces ;  chacun  fe  cache  la  plaie  fecrette 
de  fon  cœur  ,  &  chacun  fe  la  com- 
munique. On  a  honte  du  nom  de 
vice  ,  $C  l'on  fe  fait  honneur  du  vice 
même. 
Myrte.  La  jaloufie  fe  gliffe  jufques  dans 
res.  Ser.  le  fanâuaire  des  Rois  bi  dans  le 
cîelaPaf-Confeil  des  Princes  ,  divife  ceux  que 
«on  de  l'intérêt  commun  >  le  bien  public  , 
£e°grneeur  l'amour  du  Prince  &  de  la  Patrie 
devroit  réunir.  On  cherche  à  fe  dé- 
truire aux  dépens  des  affaires  &  dgs 
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néceflîtés  publiques.  Les  malheurs 
publics  ont  pris  mille  fois  leur  fource 
dans  les  jaloufies  particulières.  On 
oublie  tout  ce  qu'on  doit  à  la  Patrie 
&  à  foi- même  ;  &  il  n'eft  plus  rien 
de  facré  pour  un  cœur  que  la  jaloufie 
aigrit  &  infeôe.  Elle  fait  de  la  focié- 
té  un  théâtre  affreux  ,  où  les  hom- 
mes ne  femblent  paroître  enfemble 
que  pour  fe  dévorer  &  fe  détruire  , 
&  où  la  décadence  des  uns  fait  tou- 
jours le  triomphe  &  la  vi&oire  des 
autres. 

Le  zèle  du   bien  public  devient      p   . 
tous  les  jours  comme  la  décoration  Carême! 
&  i'apologie  de  la  jalcuiîe.   Il   fem-  Sermon 
ble  qu'on  ne  craint  que  peur  l'Etat,  Q''J  Ye3" 

&  on  n'envie  que  les  places  de  ceux  r 

/-»     fi'         1       1    •    Saint, 
qui    gouvernent.  Un  blâme  le  choix 

du  maître  ,  comme  tombant  fur  des 

fuiets   incapables  ;  mais  ce  n'eft  pas 

l'intérêt  public  qui  nous  pique  ,  c'efîr 

la  jaioufîe  6c  le   chagrin   de   n'avoir 

pas  été  nous-mêmes  choifîs  :  les  pla- 

•  ces  où  nous  afpirons  ne  font  jamais  7 
félon  nous  ,  données  au  mérite.  La 
faveur  du  maître  ôc  le  bien  de  l*Etar  y 
ne  nous  paroiiTent  jamais   aller   en- 

•  fem  ble.  On  fe  donne  pour  amateur 
ste  la  Patrie  3  2c  on  n'en  s  une  qpe 
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les  honneurs  &  les  prééminences  i 
on  étale  le  titre  de  bon  citoyen  ,  ôC 
on  cache  deiïbus  celui  de  jaloux  : 
on  a  fans-cefTe  l'Etat  dans  la  bouche  , 
5c  la  jaloufie  dans  le  cœur  :  on  pa- 
roît  contrifté  quand  les  événemens 
font  malheureux  ,  Se  ne  répondent 
pas  aux  vues  Se  aux  mefures  de  ceux 
qui  font  en  place ,  &.  Ton  s'applau- 
dit plus  du  blâme  qui  en  retombe. 
fur  eux,  qu'on  n'eft  touché  des  maux 
qui  en  peuvent  revenir  à  la  Patrie. 
Et  combien  de  fois  a-t-on  vu  des 
hommes  publics  facrifier  l'Etat  à 
leurs  jaloufies  particulières  ;  faire 
échouer  des  enrreprifes  glorieufes  à 
la  Patrie  ,  de  peur  que  la  gloire  n'en 
rejaillît  fur  leurs  rivaux  ;  ménager 
des  événemens  capables  de  renver- 
fer  l'Empire ,  pour  enfévelir  leurs 
concurrens  fous  fes  ruines,  &  rif-j 
quer  de  tout  perdre ,  pour  faire  pé-' 
rir  un  feul  homme  ? 


Carême.       DE  LA  VENGEANCE, 

Sermon 

après^es  T  ^  n*e^   Suere  ^e  réconciliation* 
Çeo^res.  A  î&i  changent  le  cœur  8c  qui  tkj 
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foient  une  fauife  apparence  de  re- 
tour. On  fe  réconcilie  pour  céder 
aux  inftances  de  fes  amis  ;  pour  évi- 
ter un  certain  éclat  défagréable 
qu'une  guerre  déclarée  atrireroit 
après  foi  ,  Se  qui  pourroit  retomber 
fur  nous-mêmes  ;  pour  ne  pas  s'in- 
terdire certaines  fociétés  dont  il  fau- 
droit  fe  bannir  ,  fi  l'on  s'obftinoit  h 
vouloir  être  irréconciliable  avec  forj 
frère.  On  fe  réconcilie  par  déférence 
pour  les  Grands  ,  qui  exigent 
nous  cette  complaifance  :  pour  C; 
faire  une  réputation  de  modération 
et  de  grandeur  d'ame  :  pour  ne  pas 
donner  des  feenes  au  public  ,  qui  ne 
répondroient  pas  à  l'idée  que  nous 
voulons  qu'on  ait  de  nous  :  pour 
couper  cours  aux  plaintes  éternelles  3 
&  aux  difeours  outrageais  d'un  en- 
nemi  qui  peut-être  nous  connoîi 
trop  ,  &  a  été  trop  avant  dans  notre 
confidence  ,  pour  ne  pas  mériter 
que  nous  le  ménagions  ,  &  qu'une 
réconciliation  lui  impofe  filence. 

On  voit  dans  le  monde  des  per- 
fonnes  publiques  ,  des  familles  d'un 
grand  nom  ,  garder  encore  enfem- 
blés  certaines  mefures  de  bienféan- 
ce  qu'en  ne  peut  rompre  fans  fean- 
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dale  ,  ÔC  néanmoins  vivre  dans   des 
intérêts    différens  ,    dans    des  fent>; 
mens   publics   6c  déclarés    d'envie  , 
de  jaloufie  ,    d'animofité   mutuelle  ; 
fe  croifer  ,  fe  détruire  ,  fe  regarder 
avec  des  yeux  jaloux  ;  faire  chacun 
de  fes  créatures  les  partifans  de  fes 
leffentimens  6c  de  Ton  averfion  ;  par- 
tager le  inonde  ,   la  Cour  ,  la  Viiie  ; 
faire  de  fes  difTentions   domeftiques 
la  querelle  du  public;  6c  établir  cette 
opinion  &  ce  fcandale  dans  le  rnoa- 
de,  qu'on   ne  s'aime  point,  qu'en 
Toudroit  fe  détruire  mutuellement  ; 
qu'on  garde  encore  ,  à  la  vérité  ,  les 
apparences ,  mais  qu'au  fond  les  in- 
térêts 6c  les  affections  font  pour  tou- 
jours 6c  fans  retour  éloignés  :  6c  ce- 
pendant  de  part  6c  d'autre  on   vit 
dans  une  réputation  de  piété ,  6c  dass 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  3C 
les  Minières  de  la  pénitence  qui  au- 
xcient  dû  être  les  juges  de  notre  hai-i 
ne>  en  deviennent  fouvent  les  apfrj 
îbgiûes  y  fe  partagent  avec  le  public  £ 
entrent  dans  les  animofités  Se  dans 
ies    préventions  de   leurs  pénirens--  x 
publient  l'équité  de  leurs  querelles  f 
Se  font  que  Le.  feul  remède  deftiné  à 
g^éii*  k  mal»  ae>  fert  qu'à  le  revenir 
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des  apparences  du  bien  ,  &c  le  rendre 
plus  incurable. 

On  croit  d'ordinaire  que  le  Légis- 
lateur des  Juifs  a  voit  ufé  d'une  ef- 
pece  d'indulgence  8t  de  ménage- 
ment ,  en  publiant  la  loi  du  pardon 
des  offenfes  ;  qu'obligé  de  ménager 
la  foibîeiTe  d'un  Peuple  charnel ,  ÔC 
d'ailleurs  perfuadé  que  de  toutes  les 
vertus  ,  l'amour  des  ennemis  éîoit 
celle  qui  coutoit  le  plus  au  cœur  de 
l'homme  ,  il  s'étoit  contenté  de  ré- 
gler la  vengeance  5rde  lui  prefcrire 
des  bornes.  Ce  n'eil:  pas  que  pour 
prévenir  de  grands  excès ,  il  eût  eu 
deffein  d'en  autorifer  de  moindres  : 
cette  loi  ,  comme  toutes  les  autres^ 
avoir- fa  fainteté  ,  fa  bonté ,  fa  jufti- 
ce  ;  mais  c'étoit  plutôt  un  établiffe- 
ment  de  police  ,  qu'une  règle  de  pié- 
té. Elle  étoit  propre  à  maintenir  la 
tranquillité  extérieure  de  l'Etat  } 
mais  elle  ne  touchoit  point  au  cœur.  ^ 
&t  n'alloit  pas  jufqu'à  la  racine  des 
haines  5c  des  vengeances.  On  s'y 
propofoit  feulement  j  ou  d'arrêter 
l'aggrelTeur  en  le  menaçant  de  la 
même  peine  dont  il  auroit  affligé  fo.a 
frère  9  ou  de  mettre  un  frein  à  la  vi- 
vacité de  Toffenfé  t    en  lui  laiHanJt 
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craindre  que  s'il  excédoit  dans  la  fa- 
tisfaâion  ,  il  s'expofoit  à  fcufFrir  lui- 
même  le  rurpliis  de  fa  vengeance. 

Des  hommes  qui  ne  laifîent  paroî- 
tre  aucun  (igné  de  piété ,  fe  réconci- 
lient pourtant  tous  les  jours  avec 
leurs  ennemis;  &.  eux  qui  ne  teu- 
roient  fe  vaincre  fur  les  devoirs  les 
plus  aifés  de  la  vie  chrétienne  ,  pa- 
roifTent  des  héros  dans  l'accomplie 
fement  de  celui-ci,  le  plus  difficile 
de  tous.  Ce  que  ce  font  des  héros 
de  la  vanité  ,  &:  non  pas  de  la  charité  : 
c'eft  qu'ils  laiifent  de  la  réconcilia- 
tion, ce  qu'elle  a  d'héroïque  ôc  de 
pénible  devant  Dieu  ,  qui  eft  l'oubli 
de  l'injure  St  le  changement  de  no- 
tre cœur  envers  notre  ennemi  ,  6c 
ils  n'en  retiennent  que  ce  qu'elle  a 
de  glorieux  devant  les  hommes ,  qui 
eft  une  apparence  de  modération , 
6c  une  facilité  à  revenir  que  le  mon-' 
de  lui  même  loue. 

La  morale  des  Philofophes  avoît 
mis  le  pardon  des  oftenfes  au  nom- 
bre des  vertus  ;  mais  c'était  un  pré- 
cepte de  vanité  plutôt  qu'une  règle 
de  difcipline,  C'eft  que  la  vengean- 
ce leur  fembloit  traîner  après  elle  je 
rie  fais  quoi  de  bas  &  d'emporté  3 
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qui  eût  défiguré  le  portrait  &  l'or- 
gueilleufe  tranquillité  de  leur  Sage  : 
c'eft  qu'il  leur  paroiiîbit  honteux  de 
ne  pouvoir  fe  mettre  au-deifus  d'une 
offenfe.  Le  pardon  des  ennemis  n'é- 
toit  donc  fondé  que  fur  le  mépris 
qu'on  avoit  pour  eux.  On  fe  ven- 
geoit  en  dédaignant  la  vengeance  9 
&  l'orgueil  fe  relâchoit  fans  peine 
du  pîaillr  de  nuire  à  ceux  qui  nous 
avoient  nui ,  par  la  gloire  qu'il  trou- 
voit  à  les  méprifer. 


DE    V  AVARICE. 

L'Avare     n'amaffe    que    pour    Tome 
amaiTer;   ce  n'eft  pas  pour  four-HI.  des 
nir  à  fes  befoins  ;  il  fe   les  refufe.  £°£f;£ 
Son  argent  lui  eft  plus  précieux  que  p^ffion  * 
fa  fanté  ,  que  fa  vie  ,  que  lui-même. despaut; 
Toutes  fes  actions  ,  toutes  fes  vues  , 
toutes  fes  affections  ne  fe  rapportent 
qu'à  cet  indigne  objet.  Perfonne  ne 
s'y  trompe ,   6c   il   ne   prend  aucun 
foin  de  dérober  aux  yeux  du  public 
!e  miférable  penchant  dont  il  eiî  po£ 
fédé  :  car  telle  eiï  le  caraôere  de  cette 
honteufe  paffion  3  de  fe  manifefter  do 
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tous  les  côtés ,  de  ne  faire  au-deborr 
aucune  démarche  qui  ne  fo'n  mar- 
quée de  ce  maudit  caractère  ,'  8c  de 
n'être  un  myftere  que  pour  celui  feul 
qui  en  eft  pofTédé.  Toutes  jles  autres 
pallions  fauvent  du  moins  les  appa- 
rences ;  on  les  cache  aux  yeux  du 
public  :  une  imprudence  peut  quel- 
quefois les  dévoiler  ;  mais  le  coupa- 
ble cherche  autant  qu'il  eft  en  foi  les 
ténèbres  ;  mais  pour  la  paflîon  de 
l'avarice  5  l'avare  ne  te  la  cache  qu'à 
lui-même.  Loin  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  la  dérober  aux  yeux 
du  public  ,  tout  l'annonce  en  lui  , 
tout  ia  montre  à  découvert  ;  il  la 
porte  écrite  dans  fon  langage  ,  dans 
(es  actions  ,  dans  toute  fa  conduite  9 
Se  pour  ainli  dire  fur  fon  front. 

L'âge  &  les  réflexions  guérifleat 
d'ordinaire  les  autres  pafiions  ;  au 
lieu  que  l'avarice  femble  fe  ranimer 
&  reprendre  de  nouvelles  forces 
dans  la  vieilleûe.  Plus  on  avance 
vers  ce  moment  fatal  où  tout  cet 
amas  fordide  doit  difpa'Toître  ,  Se 
nous-  être  enlevé  ,  plus  on  s'y  atta- 
che ;  plus  la  mort  approche ,  plus  on 
couvre  des  yeux  fon  miférable  tré- 
fer ,  plus  on  le  regarde  comme  une- 
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précaution  néceffaire  pour  un  avenir 
chimérique.  Ainfi  l'âge  rajeunit  , 
pour  ainfi  dire  ,  cette  indigne  paftîon. 
Les  années  ,  les  maladies ,  les  ré- 
flexions ,  tout  l'enfonce  plus  profon- 
dément dans  rame  ;  &:  elle  fe  nour- 
rit Ô£  s'enflamme  par  les  remèdes 
mêmes  qui  guériflent  &C  éteignent 
toutes  les  autres.  On  a  vu  des  hom- 
mes dans  une  décrépitude  où  à  peine 
leur  relfoit-  il  allez  de  force  pour  fou- 
tenir  un  cadavre  tout  prêt  à  retom- 
ber en  pourriture  ,  ne  ccnferver  ? 
dans  la  défaillance  totale  des  facul- 
tés de  leur  ame  ,  un  refte  de  fenflbl- 
lité  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  de  ligne  de 
vie  ,  que  pour  cette  indigne  paillon  : 
elie  feule  fe  foutenir ,  fe  ranimer  fur 
les  débris  de  tout  le  refte  ;  le  der- 
nier foupir  être  encore  pour  elle  ;  les 
inquiétudes  des  derniers  momens ,  la 
regarder  encore  ;  &  l'infortuné  qui 
meurt ,  jetter  encore  des  regards 
mourans  qui  vont  s'éteindre  -fur  un 
argent  que  la  mort  lui  arrache  ,  mais 
dont  elle  n'a  pu  arracher  l'amour  de 
fon  cœur. 
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DE  UAMOVR-PROPRE 


Myfteret  f  O  M  M 
I.  Ser  de  v_/   beaua 


£     nous    nous     aimons 
beaucoup  nous-mêmes  ,  &  que 
a  Furix.  nous  ne  mettons  p0int  de  bornes  à 

nos  defïrs  ,  nous  ne  Tommes  jamais 
contens  de  notre  état ,  de  notre  élé- 
vation ,  de  nos  places  ;   nous  trou- 
vons toujours  qu'il  manque  quelque 
chofe    à    l'avidité  de   notre    amour- 
propre.  Si  nous  n'avons  pas  tout  ce 
que  nous  defîrons ,  nous  ne  comptons 
pour  rien  ce  que  nous  avons  :  nous 
nous  épuifons  en  vues ,   en  préten- 
tions ,  en  projets ,  en  mefures  :  nous 
ne    faurions   jouir   tranquillement  de 
ce    que  la  Providence  nous  offre  :  ce 
qui  nous  manque  nous  inquiète  plus 
que  ce  que  nous  poiTédons  ne  réulTît 
à    nous    fatisfaire.   Tant    que    nous 
voyons    devant    nous    quelque  che- 
min à  faire  ,  nous  ne  faurions  nous 
en  tenir  à  ce  qui  eft  déjà  fait.  Sem- 
blables à   un  pilote  qui  marche  en 
haute  mer  ,  quand  nous  fommes  ar- 
rivés  tout  le   plus  loin  que  nos  yeux 
8c  nos  efpérances  pouvoient  s'éten- 
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dre  9  nous  découvrons  de  ce  nou- 
veau point  de  vue  ,  de  nouveaux  « 
pays  6C  des  efpaces  immenfes  qui 
raniment  nos  prétentions.  Plus  nous 
nous  élevons,  plus  nos  vues  s'éten- 
dent ;  plus  nous  nous  avançons ,  plus 
nous  voyons  de  chemin  à  faire.  Le 
terme  de  nos  defirs ,  quand  nous  y 
fommes  arrivés  ,  n'eft  plus  que  la 
voie  qui  nous  conduit  à  d'autres  ;  ÔC 
notre  état  préfent  n'eft  jamais  celui 
qui  nous  plaît.  La  deftinée  que  Dieu 
nous  fait  ,  n'eft  jamais  celle  que  nous 
nous  faifons  à  nous  -  mômes.  Nous 
fommes  ingénieux  à  nous  rendre 
malheureux ,  nous  conjurons  fans 
ceiTe  contre  notre  propre;  repos  ;  Se 
pour  nous  dégoûter  d'un  bien  que 
nous  avons  long- temps  defiré  ,  il  fuffit 
que  la  Providence  nous  l'accorde. 

Si  nous  fommes  dans  l'affliction  ,  AvenU 
nos   peines   nous   paroiifent  toujours  Sermon 
exceiîîves  ,    par   l'excès   de    l'amour   du  H» 
que  nous  "nous  portons  à  nous- me-         °* 
mes  ;  5c    c'eft   la   vivacité   de    notre 
amour- propre  qui  forme  celle  de  nos 
fouffrances.    Nos   pertes   ne    devien- 
nent fi  douloureufes ,  que  par  nos  at- 
tachemens    outrés    qui   nous    lioienî 
aux   objets  perdus  ;  on   n'eft    vive- 
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ment  affligé ,  que  lorfqu'on  eil  vive- 
ment attaché  ;  &  l'excès  de  nos  af- 
fliâios*.  eft  toujours  l'excès  de  nos 
amours  injuftes.  Tout  ce  qui  nous 
regarde ,  nous  le  grpÔiffpns  toujours  ; 
cette  idée  même  de  fingularité  dans 
nos  malheurs,  flatte  notre  vanité, 
en  même- temps  qu'elle  amorife  nos 
murmures.  Nous  ne  voulons  jamais 
relTembler  aux  autres  ;  nous  trouvons 
une  manière  de  plaifîr  fecret  à 
nous  perfuader  que  nous  Tommes  feuls 
de  notre  efpece.  Nous  voudrions  que 
tous  les  hommes  ne  furent. occupés 
que  de  nos  malheurs  ,  comme  fi 
nous  étions  les  ieuls  malheureux  de  la 
terre. 

Notre  amour- propre  nous  fait  tout 
rapporter  à  nous-mêmes  ;  nous  fai- 
sons fervir  tout  ce  qui  nous  environ- 
ne à  nous  feuls ,  comme  fi  tout  étoït 
fait  pour  nous  ;  nous  ne  comptons 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde 
que  par  rapport  à  nous  :  en  un  mot, 
nous  vivons  comme  fi  nous  étions 
feuls  dans  l'univers ,  &  que  l'univers 
entier  ne  fût  fait  que  pour  nous  feuls. 
Ainfi  nous ,  qui  ne  femmes  qu'un 
atome  imperceptible  au  milieu  de  ce 
vafte   univers  ,    nous   voudrions    eu 
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faire  mouvoir  toute  la  machine 
gré  de  nos  feuîs  defirs  ;  que  tous  les 
événemens  s'accornrnodafTent  à  nbs 
viras  ;  que  le  foleil  ne  fe  levât  &  ne 
fe  couchât  que  pour  nous  Jeuls  :  n 
voudrions  être  la  fin  de  tous  les   def- 

3  de  Dieu  ,  comme  nous  nous 
établiiîons  nous-mêmes  la  fin  unique 
de  tous  nos  projets  fur  la  terre.  Ainfi 
nous  ne  jugeons  que  par  rapport  à 
nous-mêmes  de  tous  les  événemens 
qui  nous  environnent  ;  ôt  tout  ce 
qui  trouble  un  inftant  nos  plaifirs  , 
tout  ce  qui  dérange  l'orgueil  Se  l'am- 
bition de  nos  projets  5c  de  nos  ef- 
pérances  ?  nous  aigrit  5c  nous  ré- 
volte. 

Comme  notre  amour  propre  nous 
fait  croire  que  nous  avons  feuîs  la 
fagelfe  en  partage  ,  tout  ce  qui  ne 
s*ajufte  pas  à  nos  vues  &  à  nos  lu- 
mières dans  l'arrangement  des  chofes 
d'ici-bas ,  trouve  auprès  de  nous  fa 
condamna  non  ôc  fa  cenfure.  Nous 
voudrions  que  les  places  &  les  digni- 
tés faffent  difpenfées  à  notre  gré  ; 
que  nos  vues  6c  nos  confeils  réglaf- 
fent  la  fortune  publique  ;  que  les  fa- 
veurs ne  tombaient  que  fur  ceux  k 
re  foffrage  les  avoir  déjà  def- 
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tinées  ;  que  les  événemens  publics 
ne  fuflent  conduits  que  par  les  me- 
fures  que  nous  aurions  nous-mêmes 
choifïes  :  nous  blâmons  tous  les  jours 
le  choix  de  nos  maîtres  9  ÔC  nous  ne 
trouvons  perfonne  digne  des  places 
qu'il  occupe. 

Notre  amour-propre  s'eft  emparé 
de  tout  l'univers ,  &  nous  regardons 
tout  ce  que  nous  defirons  comme  no- 
tre partage.  Les  places  &  les  hon- 
neurs qui  échappent  à  notre  cupidité, 
&  qui  fe  répandent  fur  les  autres  , 
nous  les  regardons  comme  des  biens 
qui  nous  appartiennent  ,  &.  qu'on 
nous  ravit  injuftement  ;  tout  ce  qui 
brille  au  deiîus  ou  à  côté  de  nous , 
nous  éblouit  5c  nous  blelTe.  Nous 
voyons  avec  des  yeux  d'envie  l'élé- 
vation des  autres  hommes  :  leur  pros- 
périté nous  inquiète  ,  leur  fortune 
fait  notre  malheur ,  leurs  iuccès  for- 
ment un  poifon  fecret  dans  notre 
cœur  qui  répand  l'amertume  fur  tou- 
te notre  vie.  Les  applaudiffemens 
qu'ils  reçoivent  ,  font  comme  des 
opprobres  qui  nous  humilient  :  nous 
tournons  contre  nous  ce  qui  leur  eft 
favorable  ;  &:  peu  contens  des  mai- 
heurs  qui  nous  regardent,  nous  nous 
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faifons  encore  une  infortune  du  mal- 
heur d'autrui. 


DE    L'INJUSTICE. 

L'Homme  injufte  né  dans  Ja  ParjH 
boue  &  dans  l'obfcurité ,  &  quephrafedu 
fes  rapines  &  fes  vexations  ont  tiré  Pfeaume 
de  la  poufliere  ,  &  comblé  enfuite^* 
d'honneurs  &  de  richeiTes  ,  fe  mé- 
connoît  dans  l'élévation.  Loin  de 
rougir  de  la  pompe  odieufe  qui  l'en- 
vironne ,  ôt  de  fe  reprocher  tout  bas 
les  balTelTes  5c  les  crimes  auxquels  il 
en  eft  redevable  ;  il  la  rend  encore 
plus  odieufe  ,  par  fa  fierté  &  par  fes 
dédains  orgueilleux  pour  les  autres 
hommes  qu'il  voit  au-defîbus  de  lui. 
Il  regarde  comme  un  malheur  &  une 
malédi&ion  ,  une  médiocrité  inno- 
cente. Il  n'a  que  des  difcours  amers 
8c  piquans ,  pour  ceux  que  fon  cré- 
dit &  fa  fortune  forcent  d'avoir  re- 
cours à  lui  ;  &  s'il  leur  fait  efpérer 
quelque  proteftion  ,  c'eft  pour  ajou- 
ter le  menfonge  &  la  mauvaife  foi  à 
l'infolence  ,  &  achever  d'accabler 
de  douleur  les  malheureux  ,  en  ren- 
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dant  leurs  folîicitations  &  leurs  peî-* 
nés  inutiles.  Ils  ont  beau  réclamer 
fes  procèdes  ,  leurs  plaintes  ne  leur 
attirent  que  des  injures  6c  des  impré- 
cations :  fa  bouche  ne  s'ouvre  que 
pour  les  infulter  &  les  maudire  ;  ÔC 
il  s'applaudit  de  les  avoir  abufés  , 
comme  iî  c'étoit  une  gloire  pour  lui 
d'avoir  dépouillé  tout  fentiment  d'hu- 
manité Se  de  bonne -foi  envers  les 
autres  hommes. 

Si  l'héritage  de  l'innocent  eft  à  fa 
bienféance  ;  fi  fa  fortune  met  quel- 
que obftacle  à  la  fienne  ,  ou  s'il  craint 
qu^mftrnit  de  fes  malverfations  ,  il 
ne  fe  faile  une  obligation  de  con- 
feience  de  les  découvrir ,  il  brigue  la 
faveurs  des  Grands  ?  il  fait  de  nou- 
s  liaifons  avec  ceux  qui  font  en 
pour  le  perdre  :  il  prodigue 
pour  cela  en  fecret  fes  biens  ÔC  fes 
il  met  des  hommes  puiiïans 
d'intelligence  avec  lui  ;  &  s'il  paroît 
fe  repofer  &c  ne  plus  agir  ,  ce  n'eft 
que  lorfque  tous  fes  pièges  font  ten- 
du? ;  que  la  perte  de  l'innocent  eft 
sûre  >  ôc  qu'il  ne  peut  plus  échapper 
à   la  malignité  de  fes  artifices. 

L'injuftice  a  fans  ceîTe  \qs  yeux  at- 
taches fur   le  pauvre  ,  pour  trouver 

le 
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temps  de  l'opprimer.  C'eft  un  lion 
caché  à  l'entrée  de  Ca  caverne  ,  qui 
attend  fa  proie  avec  impatience. 
Comblé  &  jamais  rsiTafié  de  richef- 
fes,  il  regarde  de  tous  côtes  pour 
ouvrir  des  hommes  deftirués  de 
tout  crédit  ,  &.  qu'il  p  ni  fie  opprimer 
plus  fûrement  fans  rien  craindre. 
Malheur  à  ceux  qui  tombent  fous  Ces 
yeux  ;  quelque  médiocrement  par- 
tagés qu'ils  foient  des  biens  de  la  for- 
tune ,  ils  en  ont  encore  allez  pour  ir- 
riter la  foif  de  ce  lion  altéré  du  fang 
des  pauvres.  Il  lui  fuffit  qu'ils  foient 
fans  appui  6c  fans  défenfe  ;  ils  tom- 
bent tôt  ou  tard  dans  les  pièges  qail 
leur  prépare  en  fecret ,  &  ils  devien- 
nent fa  proie. 

Les  hommes  font  fi  corrom 
que  le  defir  d'amafier  peupleroit  la 
terre  de  tyrans  ,  fi  une  chute  fou- 
daine  ,  iï  l'écroulement  fatal  ôc  im- 
prévu de  toute  leur  fortune  ,  û  un 
coup  frappé  par  une  main  inviiible  , 
ne  jettoit  l'épouvante  &  la  confier- 
nation  parmi  leurs  imitateurs  ,  6c 
n'apprenoit  aux  hommes  qu'il  y  a 
au  deifus  de  nous  un  Etre  fiprême 
qui  préiide  aux  chofes  de  ia  terre. 
Le   monde    ne   ferok    bientôt    plus 
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qu'un  cahos  informe,  par  le  bouîe- 
verfernent  générai  qu'ils  y  caufe-i 
roient.  Ils  en  banniroient  tonte  bon- 
ne-foi ,  toute  fûreré  ,  toute  pudeur  , 
&  les  feuls  crimes  qu'ils  ne  commet- 
troient  point,  ce  feroit  ceux  qu'ils 
fe  trouveroient  dans  l'impuiflance  de 
commet  r?.  Mais  lorfque  fortant  de 
temps  en  temps  de  fon  fecret ,  le  Sei- 
neur  frappe  ces  grands  coups  qui 
étonnent  l'univers  ,  5>C  qu'abattant 
ces  têtes  aîtieres  qui  s'éîevoient  dans 
les  nues ,  comme  pour  aller  l'outra-; 
ger  jufques  dans  fa  demeure  fainte  , 
il  agit  en  maître  &  en  fouverain  ; 
alors  le  méchant  effrayé  ,  s'il  ne  dé- 
pouille pas  la  volonté  de  mal- faire, 
en  fufpend  du  moins  les  effets  :  il 
craint  que  la  foudre  qui  gronde  en- 
core ,  ne  vienne  le  frapper  à  foa 
tour. 

L'homme  injufte,  fent-il  qu'il  fe- 
roit trop  dangereux  pour  lui  d'op- 
primer publiquement  fes  frères  ?  il 
a  recours  à  la  rufe  ;  il  n'en  eft  au- 
cune dont  il  ne  s'avife.  Les  plus  baf- 
fes ,  les  plus  indignes  font  employées 
fans  remords ,  dès  qu'elles  peuvent 
faciliter  fes  deffeins  criminels.  Peur- 
vu   qu'il  parvienne    à  dépouiller   le 
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malheureux  ,   Se  à  fe  revêtir  de  fes 
dépouiiies ,  la  fraude  ,  l'artifice  ,  la 
perfidie  ,  le  parjure  ,  ne  font  comptés 
pour    rien.  Ceux    qu'il    veut  oppri- 
mer ,  il  les  attire  dans  fes  filets  par 
des  paroles  douces  ,  8c  par  tous  les 
fembîans  de   l'amitié  ;   il   leur  laiffe 
croire  qu'ils  vont  trouver  en  lui  un 
protecteur  Se  un  afyle  ;  il  les  leurre 
de  mille  apparences  frivoles  :  s'il  faut 
employer  le  nom  redoutable  du  Sei- 
gneur pour  confirmer  fes  promeuves , 
éc  raiTu/er  leur  défiance  ,  il  n'en  fait 
pas  de  fcrupule.  Mais  quand  une  fois 
ils  fe  font  fiés  à  lui ,  Se  qu'il  les  tient 
dans  fes  pièges ,  il  dépouille  tous  ces 
vains  dehors  de  douceur  Se  d'huma- 
nité :  ce  n'eft  plus  qu'un  maître  cruel 
Se  farouche  ,   qui  fe  croit  tout  per- 
mis fur  fon  efclave  ;   il  tombe  fur  lui 
avec  une  barbarie  que  rien  ne  peut 
adoucir  ;  il  l'écrafe  ,  Sv  rien  ne  peut 
allbuvir  fa  fureur  ,    tant  qu'il  refte 
encore  au  malheureux  quelque   ref- 
fource  pour  fortir  de  l'abîme  où  il  l'a 
précipité. 
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DE  VADULAT10N. 

Avcnt.  (?  I  nous  voulons  nous  fuivre  nous-4 
Sermon  i3  mêmes  dans  le  détail  de  nos  de-: 
de  1  Epi-  vojrs     jg  nos  Hai/onis  ,  de  nos  entre- 
tiens  ;    nous    verrons   que  tous    nos 
dîfcours ,   et    toutes   nos  démarches 
ne  font  que  des  adcuciffemens  de  la 
vérité  ,  &  des  tempéramens  pour  la 
réconcilier  avec   les  préjugés  ou  les 
parlons  de  ceux  avec  qui  nous  avons 
à  vivre.  Nous   ne  leur  montrons   ja- 
mais la   vérité  que    par  les  endroits 
par  où    elle  peut  leur  plaire  ;  nous 
trouvons  toujours  un  beau  côté  dans 
leurs  vices  les  plus   déplorables  ;  6C 
comme    toutes  les    panions    refTem- 
blent  toujours  à  quelque  vertu  ,   nous 
ne  manquons  jamais  de  nous  fauver 
à  la  faveur  de  cette  reflemblance. 
Les   Grands  veulent  être  appîau- 
Petit  djs  ;  Se  comme  l'imitation  eft  de  tous 
Sermon  les  applaudifTemens  le  plus  flatteur  & 
de  la  Pu. 1iS   moins  équivoque,  on  eft  fur  de 
rifica-     ieur  plaire  dès  qu'on  s'étudie  à  leur 
tion.       reiïembler.  Ils  font  ravis  de  trouver 
dans  leurs  imitateurs   Tapologr:   de 
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leurs  vices  ;  ÔC  ils  cherchent  avec 
compîaifance  dan*  tout  ce  qui  les  en- 
vironne ,  de  quoi  fe  raiïurer  contre 
eux-mêmes. 

Eft-il  étonnant  que  les  hommes  ^"J^ 
iniuftes  &  dilTolus  oublient  Dieii  ' 
dans  la  profpérité  ?  Tout  ce  qui  les 
environne,  les  féduit  &  les  endort 
par  des  adulations  éternelles.  Leurs 
defîrs  les  plus  iniques,  leurs  démar- 
ches les  plus  criminelles ,  trouvent 
toujours  des  éloges  dans  des  bou- 
ches viles  &  mercenaires.  On  don- 
ne à  leurs  vices  les  plus  crians  ,  les  ' 
noms  refpeâables  de  la  vertu.  Ils 
fe  croient  tout  permis ,  parce  que  tout 
ce  qu'ils  fe  permettent  eft  applaudi. 
lis  ne  méritent  pas  de  connoître  la 
vérité ,  parce  qu'ils  ne  l'aiment  pas. 
Ils  s'applaudiflent  eux  -  mêmes  de 
leurs  paillons,  8t  jouiiTent  paifible- 
ment  de  leur  erreur  :  ils  aiment  à 
être  féduits  ;  &  la  féduaion  des 
adulations  ne  manque  jamais  à  ceux 
qui  l'aiment  ,  &  qui  peuvent  fe  l'atti- 
rer par  des  réçompenfes. 

Quiconque  flatte    fes  maîtres  ,  les 
trahit.  La  perfidie  qui  les  tromoe  ,  n*£™ 
eft  aufli   criminel   que   celle   qui   les  Serm.  dû 
oetrone  :    la   vérité    eft  le  premier  I.  Dinw 
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hommage  qu'on  leur  doit.  Il  n'y  a 
pas  loin  de  la  mauvaife-foi  du  fk- 
teur  à  celle  du  rebeile  :  on  ne  tient 
plus  à  l'honneur  6c  au  devoir,  dès 
qu'on  ne  tient  plus  à  la  vérité  qui 
feule  honore  l'homme  ,  5c  qui  éfi  la 
bafe  de  tous  les  devoirs.  La  même 
infamie  qui  punit  la  perfidie  &:  la 
révolte ,  devroit  être  dedinée  à  l'a- 
dulation. La  fureté  publique  doit 
fuppléer  aux  loix  qui  ont  omis  de  la 
compter  parmi  les  grands  crimes  aux- 
quels elles  décernent  des  fupplices  : 
car  il  eft  suiTi  criminel  d'attenter  à  la 
bonne-foi  des  Princes  ,  qu'à  leur  per- 
fonne  facrée  ;  de  manquer  à  leur 
égard  de  vérité  ,  que  de  manque/ 
de  fidélité,  puifque  l'ennemi  qui  veut 
nous  perdre  eft  encore  moins  à  crain- 
dre que  l'adulateur  qui  ne  cherche 
qu'à  nous  plaire. 

Tous  les  jours ,    devant  une  ambi- 
Âvent.  t|eux  9  E0US  parlons  de  l'amour  de 

IITe\  îa  s!oire  &  du  delir  de  Parver)ir  > 

ph$nie!  "  comme  des  feuls  penchans  qui  font 
les  grands  hommes.  Nous  flattons  fon 
orgueil ,  nous  allumons  ies  defirs  par 
des  efpérances  &  par  des  prédictions 
flatteufes  St  chimériques ,  nous  nour- 
rirons Terreur  de  fon  imagination  r 
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en  lui  rapprochant  des  fantômes 
dont  il  fe  repak  fans  ceiïe  lui-même. 
!\  us  ofons  peut-être  en  générai  , 
plaindre  les  hommes  de  tant  s'agiter 
pour  des  choies  que  le  ha  fard  diftri- 
bue  ,  ôc  que  la  mort  va  nous  ravir 
demain  ;  mais  nous  rf  ofons  blâmer 
l'infenfé  qui  fàcrine  à  cette  fumée 
fon  repos  ,  fa  vie  ,  5c   fa  confcience. 

Devant  un  vindicatif,  nous  jufti- 
fions  fon  relTentiment  &£  fa  colère  ; 
nous  adouciffors  fc~  çrifloe  dans  fon 
efprit ,  en  "vt  la  juftlce  de  Tes 

plaintes.  Nous  ménageons  fa  paillon , 
en  exagérant  le  tort  de  fon  ennemi. 
Nous  ofons  peut- être  dire  qu'il  faut 
pardonner  ;  mais  nous  n'ofons  pas 
ajouter  que  le  premier  degré  du  par- 
don, c'eft  de  ne  plus  parle*  de  l'injure 
qu'on  a  reçue. 

Devant  un  courtifan  mécontent 
de  fa  fortune  ,  &  jaloux  de  celle 
des  antres  ,  nous  lui  montrons  fes 
concurrens  par  les  endroits  les  m 
favorables.  Nous  jetrons  habilement 
un  nuage  fur  leur  mérite  et  fur  1 
gloire  ,  de  peur  qu'elle  ne  bielle  les 
yeux  jaloux  de  celui  qui  nous  écou- 
te. Nous  diminuons  ,  nous  obfcur- 
ciffoiis  l'éclat  de  leurs  talens  &  de 

1  iv 
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leurs  fervices  ;  5c  par  nos  méfl2ge- 
mens  injuiles  ,  nous  aigriffons  fe 
pafron  ,  nous  l'aidons  à  s'aveugler  9 
&  à  regarder  comme  des  honneurs 
qu'on  lui  ravit,  tous  ceux  qu'on  ré- 
pand fia  fes  rivaux. 

D ?. va nt  un    prodigue  ,   Tes   profu- 
fions  ne  fontpkis ,  dans  notre  bouche, 
qu'un  air  de  généroiiré  6c  de  magni- 
ficence. Devant  un  avare  ,   fa  dureté 
Se   fa   fordidité   ne  font  pius  qu'une 
fage  modération  9   5c  une  bonne  con- 
duite domeftique.  Devant  un  Grand  , 
fes   préjugés  &£  Tes  erreurs  trouvent 
toujours  en  nous  des  apologies  tou- 
tes prêtes.   On  refpeâe  Tes  paffions 
comme    fon    autorité  ,    6c   fes   pré- 
jugés  deviennent  toujours    ks     nô- 
tres, 
p   .        Les  confeils    agréables  font  rare- 
Carême,  ment  des  confeils   utiles  ;  6c  ce  qui 
Sermon  flatte  les  Souverains ,  fait  d'ordinaire 
dul.  Di-'|e   malheur  des  Sujets.  Par  l'aduia- 
manche*  tion ,  les  vices  des  Grands  fe  forti- 
fient ;    leurs    vertus   mêmes   fe   cor- 
rompent :  5c  quelle  réfiburce  peut-ii 
refter  à  des  parlions  qui  ne  trouvent 
autour  d'elles  que  des  éloges  ?  com- 
ment pourrions  nous  haïr  ôc  corriger 
ceux  de  nos  défauts  que  l'on  loue^ 
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puifque  ceux-mêmes  que  Ion  cen- 
fure  ,  tvouvent  encore  au  -dedans  de 
bous  ,  non  feulement  des  penchsns  , 
mais  des  raifons  même  qui  les  dé- 
fendent ?  Nous  nous  faifons  à  nouî* 
mêmes  l'apologie  de  nos  vices  ;  l'il- 
lufion  peut- elle  fe  difîlper  ,  lorfque 
tout  ce  qui  nocs  environne  nous 
t!onne  pour  des  vertus  ? 

C'eft  fervir  à  la  gloire  du  Prince  r 
que  de  ne  pas  fervir  à  fes  payons.  Carè.xC 
Il  eft  beau  d'ofer  s'expofer  à  fon  in-  Germon 
dignatien  ?  plutôt  que  de  manquer  àç".^enc-v 
la  fidélité  qu  on  lui  a  jurée,  Et  h  les 
peuvent  compter  fur  un  ami 
fidèle  ,  il  faut  qu'ils  le  cherchent  par- 
mi  ceux  qui  les  ont   allez  aimé  pour* 
avoir  eu  le   courage  d'ofer    quelque- 
leur  déplaire.    Plus  ceux  qui  leur 
applaudirent    fans  ceffe    font    nom- 
breux r  plus  l'homme  vertueux.  qui;. 
ne  fe  joint  point  aux  adulations  pu- 

[ueg,  doit  leur  être  refpecrable», 
Mais  cet  hcrcïfme  de  fidélité  eft  rare- 
dans  les  cœurs.  Telle  eft  ia  deftinée: 
des  Souverains  ;  la  même  puiflance? 
qui  multiplie  autour  d'eux  les  adu- 
lateurs r  y  rend  auffi  les:  amis  piuss 
rares, 

L'eigrit  dix  monde  n'elï  qu'un  com>  Tom*^ 
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tïesConf.  merce  de   foupleffes  ,    d'égards ,  de 
Delà  fui-  complaifances,  d'attentions  ,  de  mé- 
te    du  r  ti    r  9        •  ♦        j 

Monde,  nagemens.  Il  raut  n  avoir  point  de 
fentimens  à  foi ,  penfer  toujours  avec 
le  plus  grand  nombre  ,  ou  du  moins 
avec  le  plus  fort  :  avoir  des  fufTrages 
toujours  prêts  ,  pour  ainfi  dire  ,  Se 
n'attendre  pour  les  donner  que  le 
moment  où  ils  peuvent  être  agréa- 
bles. Il  faut  pouvoir  fourire  à  une 
impiété  ,  applaudir  à  une  obfcénité 
finement  enveloppée  ,  accoutumer 
fes  oreilles  aux  traits  les  plus  vifs  & 
les  plus  cruels  de  la  médifance  ,  don- 
ner des  éloges  à  l'ambition  &  à  l'en- 

\  vie  de  parvenir.  Enfin  quand   on  veut 

vivre  dans  le  monde  ,  il  faut  penfer  , 
ou  du  moins  parler  comme  le  monde. 
On  entre  peu  à  peu  ,  ÔC  fans  s'en  ap- 
percevoir  foi-même  ,  dans  les  préju- 
gés ,  dans  les  excufes ,  dans  les  vai- 
nes raifons  dont  les  gens  du  monde 
fe  fervent  pour  jufïifier  leurs  abus. 
A  force  de  les  fréquenter ,  on  ne  les 
trouve  plus  fi  coupables  ;  on  devient 
même  l'apologifte  prefque  de  leur 
molette  ,  de  leur  oifîveté  ,  de  leur 
fafte  ,  de  leur  ambition  ,  de  leurs 
haines  ?  de  leurs  jaloufies  ;  on  s'ac- 
coutume  de  dooner,  comme  le  mou* 
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«de  >  à  toutes  les  paillons  des  noms 
adoucis  :  ÔC  ce  qui  nous  affermit  dans 
ce  nouveau  fyftëme  de  conduite  , 
c'eft  qu'il  a  pour  lui  des  futnages  des 
mondains  ;  c'eft  que  le  monde  donne 
à  notre  lâcheté  les  noms  fpéçfeux 
de  modération  ,  d'élévation  d'efprit  y 
iTufage  du  monde  ,  de  talent  pour 
rendre  la  vertu  aimable  ;  ÔC  à  la 
conduite  contraire  ,  \qs  noms  odieux 
de  petiteffe  •  de  rufticité  ,  d'excès 
Se  de  dureté  ,  propre  feulement  à 
éloigner  du  bien  ,  6c  à  rendre  la  piété 
odieufe  ÔC  méprifable.  Àinfi  par  re- 
connoiiTance  ,  on  traite  obligeam- 
ment un  monde  qui  rend  à  notre  lâ- 
cheté tous  les  honneurs  &  tous  les 
hommages  dûs  à  la  prudence  :  on  le 
croit  plus  innocent,  depuis  qu'il  nous 
trouve  plus  eftimables  ;  on  fait  plus 
de  grâce  à  fes  vices ,  depuis  qu'il  a 
métamorphofé  lui-même  nos  vices 
en  vertus. 

Un  feul  fujet    fidèle   décide  fou-  r   frtît 
1     1     c>\'   '  f    11  o         Carême, 

vent  de  la  félicite  d  un  règne  ?  5c  de  Sermon 

la  gloire  du  Souverain  ;  6c  il  ne  faut  dtÀDix* 
aufTi    qu'un   feul  adulateur  pour  flé- 
trir   toute    la    gloire    du   Prince    & 
faire  tout  le  malheur  d'un  Empire, 
£fl  effet  ;  l'adulation    enfante  Toç- 

Ivj 
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gueil  ,  5c  l'orgueil  eft  toujours  !*<=> 
cueii  fatal  de  toutes  les  vertus.  L'a- 
dulateur y  en  prêtant  aux  Grands  les 
qualités  louables  qui  leur  manquent  ? 
leur  fait  perdre  ceîles-mêmes  que  la 
nature  leur  avoit  données.  Il  change 
en  fources  de  vices  ,  des  penchans 
qui  étoient  en  eux  des  efpérances  ds 
vertu.  Le  courage  dégénère  en  pré* 
fomption.  La  majefté  qu'infpire  la 
naifiance  ,  qui  fied  fi  bien  au  Souve- 
rain-,. n?eft  plus  qu'une  vaine  fierté 
qui  l'avilit  6c  le  dégrade.  L'amour  de 
la  gloire  qui  coule  en  eux  avec  le 
iàng  des  Rois  leurs  ancêtres  ,  devient 
une  vanité  infenfee ,  qui  voudront 
voir  l'univers  entier  à  leurs  pieds; 
qui  cherche  à  combattre  feulement 
pbur  avoir  l'honneur  frivole  de  vain* 
cre  ,  &C  qui  loin  de  domter  leurs  en- 
nemis ,  leur  en  fait  de  nouveaux ,  &C 
arme  contre  eux  leurs  voifins  &£ 
leurs  alliés.  L'humanité  ,  fi  aimabls 
dans  l'élévation  ,  8c  qui  eft  comme 
le-  premier  fentiment  qu'on  verfe 
des  l'enfance  dans  l'ame  des  Rois-,, 
fé:  bornant  à  des  largeïTes  outrées  ,  Se 
a-,  une  familiarité  fans  réferve  pour 
un  petit  nombre  de  favoris ,  ne  leur 
î&flei;  gUl$  qu'une1  gurej  infenfibilké. 
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pour  les  rniferes  publiques.  Les  de- 
voirs mêmes  de  la  Religion  ,  dont  ils 
font  les  premiers  protecteurs,  &  qui. 
avoient  fait  la  plus  férieufe  occupa- 
tion de  leur  premier  âge  ,  ne  leur 
paroiffent  plus  bientôt  que  des  amu- 
femens  puériles  de  i'enfance. 

Plus    vous    êtes   élevés,  plus  vosr    *„. 
paitions  vous  font  cachées  fous  1  art,-  Sermon 
fice  des   louanges  ;   moins  la  véihè  duMardii 
vous  approche  ,  plus  on  fe  déguife  à  j!6*3.111* 
vos  yeux ,  pour  veus  déguifer  vous-  emame~ 

:  vôtres  ;  plus  vous  êtes  à 
plaindre  ,  parce  que  tout  ce  qui  vous, 
environne    n'efi    attentif   qu'à    vous, 
furprendre  ,   qu'à    vous    infpirer  fes. 
pafilons  ou  qu'à  s'accommoder   aux. 
vôtres  :  c'eft  le  malheur   des  Cours  y 
£t  la  trifte  deiiinée  des  Grands.  L'in- 
nocent   pîailir   de  la  ïir^cérité  ,  fans 
lequel  il  n'eft  plus  rien  de  doux  dans 
le  commerce  des  hommes  ,  leur  efi 
refuie  ;  ils  vivent  au  milieu  des  hom- 
mes qu'ils  ne  connoiifent  pas  ,    qui 
mettent  tous  le   mafque  en  les  ap- 
prochant ,   oC  dont  ils  ne    voient  ja- 
mais  que  l'art  &  la    fur  face.. 

Quel- fléau  pour  les  Princes  ,  que  }Jetil 
des  hommes  nés  pour  applaudir  àJ?aremVj 
leurs .- gaffions  r  ou  gour  drefler  dest'dim^' 


io6  Pensées  diverses. 
pièges  à  leur  innocence  !  Quel  mal- 
heur pour  les  peuples,  quand  les  Prin- 
ces fe  livrent  à  ces  ennemis  de  leur 
gloire  y  parce  qu'ils  le  font  de  la  fa- 
geffe  Se  de  la  vérité  !  Les  fléaux  des 
guerres  &  de  la  ftérilité  font  des 
fléaux  pafTagers ,  &  des  temps  plus 
heureux  ramènent  bientôt  la  paix 
&  l'abondance  ;  les  Peuples  en  font 
afBigés ,  mais  la  fagefle  du  gouver- 
nement leur  laifTe  efpérer  de  re£- 
fources  ;  le  fléau  de  l'adulation  ne 
permet  plus  d'en  attendre  ;  c'eftune 
calamité  pour  l'état  qui  en  promet 
toujours  de  nouvelles.  L'opprefTion 
des  Peuples,  déguifée  au  Souverain, 
ne  leur  annonce  que  des  charges 
onéreufes  ;  les  gémifîemens  les  plus 
touchans  que  forme  la  mifere  publi- 
que ,  paffent  bientôt  pour  des  mur- 
mures ;  les  remontrances  les  plus 
juftes  &  les  plus  refpeâueufes  ,  l'a- 
dulation les  traveftit  en  une  témérité 
puniiTable  ;  &  l'impoiTibilité  d'obéir 
n'a  plus  d'autres  noms  que  la  rébel- 
lion 8c  la  mauvaife  volonté  qui  re- 
fufe  de  fe  fou  mettre. 
PetitCa.  Si  un  amour  outré  de  la  gloire 
^neS^*  enivre  les  Princes  ,  tout  leur  fouffle 
MPurif,  te  défolation  &>  la  pmts*  Alors,  que 
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de  Peuples  facrifiés  à  l'idole  de  leur 
orgueil  !   que  de  calamités  publiques 
dont  ils  font  les  feuls  auteurs  !  Leurs 
larmes   pourroient  elles  jamais  laver 
les    campagnes   teintes   du    fang  de 
tant  d'innocens  ;  leur   repentir  tout 
feul  pourroit-il  défarmer  la  colère  du 
ciel ,  tandis  qu'il  laifle  encore  après 
lui  tant  de  troubles  &    de  malheurs 
fur  la  terre  !  Si  l'amour    du    plaifir 
J'emporte  en  eux  fur  la  gloire  y  tout 
fert  alors  à  leurs  partions ,  tout  sem- 
prefle  pour  en  être  les  miniftres,  tout 
en  facilité  les  fjccès  ,  tout  en  réveille 
les  defirs  ,  tout  prête  des  armes  à  la 
volupté.  Des  fujets  indignes  la  favo- 
rifent ,  les  adulateurs  lui  donnent  des 
titres  d'honneur  ,  des  auteurs  profa- 
nes la  chantent  &  i'embeiMem  ,  les 
arts   s'épuifent  pour  en  diverfifier  les 
plaifirs  ;  tous  les  taîens  deftinés  par 
l'auteur  de   la  nature  à  fervir  à  Tor- 
dre ÔC  à  la  décoration  de  la  fociété  , 
ce  fervent  plus  qu'à    celle  du  vice. 

La  Religion  toute  feule  forme  des  Q^me^ 
hommes  véritables  &  flnceres  ;  des  Sermon 
hommes  qui  font  trop  touchés  de$<foMardi 
égaremens  des  Grands  pour  y  ap -*!e  la.1Il# 
plaudir.  Ils  défirent  trop  vivement ema 
leur  falut ,  pour  devenir  par  des  con- 


ïo$    Pensées  diverse?. 
feils  flatteurs  les  complices   de  km 
pene^Iis  peuvent  bien  fe  taire  ,  car 
il  n'eft  pas  toujours  temps  de  pai 
mais  ils  ne  fauroient  parler  que  pour 
rendre  gloire  à  la  vérité  ;  &  le  vice 
ne  trouve   jamais  auprès  à'eun  ,  ni 
ces  baffes  adulations  qui  l'admirent, 
ni  ces    adouciffemens  artificieux  qui 
le  juftinenr.   Les  Grands  apprennent 
de  leur  bouche  ,  ce  qus  cette  feule 
d'adulateurs  qui    les   environne   leur 
laifle  ignorer  :  eux   feuls    ofent  leur 
contredire  ,   8c  prendre  le  pari  de  la 
vérité  contre  eux  ,  parce  qu'eux  feuls 
ne  craignent  pas   de  fe  rendre   moins 
agréables  ,  pourvu  qu'ils  fe  rendent 
plus  utiles  :  eux  feuls   n'étudient  pas 
les  penchans  des    Grands  pour  y  ac- 
commoder   lâchement    leurs    fuffra- 
ges •;  mais  ils  étudient  leurs   devoirs 
pour    y    ramener    leurs   penchans  T 
parce   qu'eux  feuls  aiment  plus  leur 
perfonne  que  leur  élévation  ,  &  font 
plus  touchés  de  leur  falut  que  de  leur* 
bienfaits, 
Petit     Les    Princes    naiiTent    d'ordinaire 
Carême,  vertueux  ,   6c   avec   des  inclinations- 

duTn  diSnss   de   leur    fan&    La  naiflaace- 

Diman:.  ^ous  '**  donne  tels  qu'ils  devroient 

être.  y  l'adulation:  toute  feula:  tes  fait 
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tels  qu'ils  font.  Gâtés  par  les  louan- 
ges ,  on  n'oieroiî  plus  leur  parler  Je 
langage  de  la  vérité  ;  eux  feuls  igno- 
rent dans  leur  état  ce  qu'eux  feuls 
devroient  connoître.  'Ils  envoient 
des  minières  pour  être  informés  de 
ce  qui  fe  paiTe  de  plus  fecret  dans 
les  Cours  Se  dans  les  Royaumes  les 
plus  éloignés  ,  &  perfonne  n'oferoit 
leur  apprendre  ce  qui  fe  pafle  dans 
leur  Royaume  propre.  Les  difeours 
flatteurs  affiegent  leur  trône  ,  s'em- 
parent de  toutes  les  avenues  ,  ÔC 
ne  laiiTent  plus  d'accès  à  la  vérité  ; 
'  ainfi  le  Souverain  eft  feul  étranger 
au  milieu  de  fes  peuples.  Il  croit  ma- 
nier les  reiîbrts  les  plus  fecrets  de 
l'Empire ,  &  il  en  ignore  les  événe- 
mens  les  plus  publics  :  on  lui  cache 
fes  pertes  ,  on  lui  grofîit  les  avanta- 
ges ,  on  lui  diminue  les  miferes  pu- 
bliques ,  on  le  joue  à  force  de  le  ref- 
peâer  ;  il  ne  voit  plus  rien  tel  qu'il 
eii,  tout  lui  paroît  tel  qu'il  le  fou» 
haite» 


no    Pensées  diverses. 


DE  LA  DISSIMULATION. 

d^Vend.*^  me  ^ue  de  **e  montrer  te!  qu'il 
de  la  l;eft  Comme   l'orgueil  eft  le  premier 
femaine.  de  nos  penchans ,  Se  que  d'ailleurs  le 
fentiment  fecret  de  nos  défauts  ne 
nous  permet  pas  d'ignorer  que  Ci  bous 
nous  montrions  tels  que  nous  iom- 
mes  ,  nous  ferions  dignes  du  dernier 
mépris  ;  nous  naiilbns  tous  avec  un 
fond  de  difTîmulaîion  fur  ce  qui  fe 
palTe    au-dedans    de    nous-mêmes. 
Toute   notre  vie  n'eft  prefque  qu'un 
déguifement  continuel  ;  nous  jouons 
dans  prefque   toutes  nos   actions   le 
perfonnage  d'un  aurre  ,  &  ce  qui  pa- 
roît  de  nous-  mêmes  n'eft  jamais  nous. 
Telle  eft  la  condition  de  l'homme  ; 
né  orgueilleux  &  miférable  ,  il   ne 
peut  paroître  grand  ,  qu'en  ne  fe  mon- 
trant  pas  tel  qu'il  eft  ;  &  le  déguife- 
ment  eft  la  feule  reflburce  de  fa  va* 

Carême,  nité. 

dSTiTiidî  Nous  entendons  quelquefois  ceux 
delà  fem,  <ïui  occupent  des  grandes  places  ,  fe 
de  Paf.  plaindre  des  agitations  infinies ,  infé- 
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parables  de  leurs  emplois  ;  foupirer 
après  le  repos  ,  envier  la  deftinée 
d'un  état  tranquille  &  privé  ,  &  re- 
dire fans  cette  ,  qu'il  feroit  temps  en- 
fin de  vivre  pour  foi  ,  après  avoir 
vécu  fi  long- temps  pour  les  autres. 
Mais  ce  ne  font- là  que  des  difcours. 
Ils  paroiiTent  gémir  fous  le  poids  des 
affaires  ,  mais  ils  porteroient  avec 
bien  plus  de  douleur  &C  d'accable- 
ment le  poids  du  ioifir  &  d'une  con- 
dition privée.  Ils  ont  employé  une 
partie  de  leur  vie  à  briguer  le  tu- 
multe des  places  £c  dzs  emplois  ,  ils 
en  emploient  l'autre  à  fe  plaindre 
du  malheur  de  les  avoir  obtenus. 
C'eft  un  langage  de  vanité.  Ils  voir- 
droient  paroître  fjpérieurs  à  la  fortu- 
ne ,  St  ils  ne  le  font  pas  au  moindre 
revers  ,  &  au  plus  léger  refroidifie- 
ment  qui  les  menace. 

?  -,  .1 

DE    LA    MÉDISANCE. 

LA  médifance  efî  un  vice  que  nulle  Carême; 
circonftance  ne  fauroit  jamais  ex-^erTmon,. 

r  j  >   n.       1    •        »  n  du  Lundi 

eu  fer  ;  cependant  c  elt  celui  qu  on  eltde  Ja  jya 
le  plus  ingénieux  à  fe  déguifer  à  foi-  femaine^ 
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même  ,  6c  à  qui  le  monde  es  la  pieté 
font  aujourd'hui  plu?  de  gerce.  Ce 
n'eft  pas  que  le  cars  &e  te  du  médi- 
fant  ne  foit  odieax  devant  les  hom- 
mes ;  mais  on  ne  comprend  H^ns  ce 
nombre  ,  que  certains  medifân's  d'une 
irtàîrghjte  plus  inoire  &c  nlvs  grofîlere 
qui  médifènt  fans  art  6c  fans  ménage- 
ment ,  6t  qui  avec  affez  de  malice 
pour  cenfurer  ,  n'ont  pas  a  (Fez  de  cet 
efprit  qu'il  faut  pour  plaire. 

La  langue  du  détracteur  efr  un  feu 
dévorant  qui  flétrit  tout  ce  qu'il  tou- 
che ;  qui  exerce  fa  fureur  fur  le  bon 
grain  comme  fur  la  paille  ,  fur  le 
profane  comme  fur  le  facré  ;  qui  ne 
1-aifle  par-tout  où  il  a  palFé  que  la  rui- 
ne 6c  la  défolation  ;  qui  creufe  juf- 
ques  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
6c  va  s'attacher  aux  chofes  les  plus 
cachées  ;  qui  change  en  de  viles  cen- 
dres ,  ce  qui  nous  avoir  paru  il  n'y  a 
qu'un  moment  fî  précieux  6c  fi  brû- 
lant ;  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  con- 
fumer ,  6c  qui  fait  plaire  6c  briller 
quelquefois  avant  que  de  nuire.  Il 
eft  une  forte  de  médifans  qui  con- 
damnent la  médifance  ?  6c  qui  fe  la 
permetrent  ;  qui  déchirent  fans  égards 
leurs    frères   ,    6c    qui   s'appiaudlf-. 
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fent  encore  de  leur  modération  &C 
de  leur  rêferye  ;  qui  portent  le  trait 
jufqu'au  cœur ,  mais  parce  qu'il  eft 
plus  brillant  ÔC  plus  affilé  ,  ne  vqient 
pas  la  plaie  qu'il  a  faire. 

La  médifance  eit  un  aiTemblage 
d'iniquité  ;  une  envie  baffe  ,  qui  bief- 
fée  des  talens  ou  de  la  profpéïité 
d'autrui ,  en  fait  le  fujet  de  fa  cen- 
fure  ,  ôc  s'étudie  à  obfcurcir  l'éclat 
de  tout  ce  qui  l'efface  ;  une  haine  dé- 
guifée  ,  qui  répand  fur  fes  paroles 
l'amertume  cachée  dans  le  cœur  ; 
une  dup!ic:té  indigne  ,  qui  loue  en 
face  5c  déchire  en  fecret  ;  une  lé- 
gèreté honteufe  ,  qui  ne  fait  pas  fe 
vaincre  ÔC  fe  retenir  fur  un  mot  ,  §C 
qui  facrifie  fou  vent  fa  fortune  5c  fon 
repos ,  à  l'imprudence  d'une  cenfure 
qui  fait  plaire  ;  une  barbarie  de  fang 
froid  ,  qui  va  percer  un  frère  abfent  ; 
une  injullice  où  nous  lui  raviffons  ce 
qu'il  a  de  plus  cher. 

D'où  vient  que  nos  cenfures  por- 
tent toujours  fur  certaine  perfbnne 
en  particulier ,  &  que  nous  ne  nous 
délaflbns  jamais  plus  agréablement , 
&  avec  plus  d'efprit  ,  que  lorfque 
nous  rappelions  fes  défauts  ?  Ne  fe- 
xpit-ce  point  une  jakmfie  fecrettc  l 


2i4  Pensées  Diverses, 
Ses  talens ,  fa  fortune  ,  fa  faveur  , 
fon  pofte  ?  fa  réputation  ne  nous 
blelferoient-ils  pas  encore  plus  que 
fes  défauts  ?  Le  trouverions- nous  fi 
digne  de  cenfure  ,  s'il  avoit  moins  de 
qualités  qui  le  mettent  au  deflus  de 
nous  ?  Serions-nous  fi  aifes  de  faire 
remarquer  fes  endroits  foibles ,  fi 
tout  le  monde  ne  lui  en  trouvoit  pas 
de  fort  avantageux  ?  D'où  vient  que 
les  défauts  de  tout  autre  nous  trou- 
vent plus  indulgent  ?  qu'ailleurs 
nous  excufons  tout  ,  Se  qu'ici  tout 
s'envenime  dans  notre  bouche  ?  Nous 
afîurons  que  ce  n'efr.  ni  la  haine  ni  la 
jaloufie  qui  nous  fait  parler  ;  je  le 
veux  ,  mais  n'y  auroit-il  pas  peut- 
être  dans  nos  fatyres  des  motifs  en- 
core plus  bas  Se  plus  honteux  ?  N'af- 
fectons-nous  pas  de  cenfurer  notre 
frère  devant  un  Grand  qui  ne  l'aime 
pas  ?  Ne  voulons  -  nous  pas  faire  no- 
tre cour ,  5c  nous  rendre  agréables 
en  le  rendant  un  objet  de  rifée  ou 
de  mépris  ?  Ne  facrirlons-nous  pas  fa 
réputation  à  notre  fortune  ;  &C  ne 
cherchons- nous  pas  à  plaire  en  don- 
nant du  ridicule  à  un  homme  qui  ne 
plaît  pas  ?  Les  Grands  font  à  plain- 
dre dès  qu'ils  fe  livrent  à  desaver-j 
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fions  iajuftes  ;  on  a  bientôt  trouvé  des 
vices  dans  la  vertu  même  qui  leur 
déplaît. 

Il  eft  des  perfonnes  qui  forment  ^"P?^- 
des  aifemblées  cyrimioelles ,  où  la  fc-Xys 
puta:ion  do  leurs  frères  eft  déchirée 
fans  pitié  ;  leur  vertu  même  n'y  eft 
pas  à  couvert  de  la  malignité  de  leurs 
cenfures ,  6c  les  traits  les  plus  fan- 
glans  portent  fur  les  plus  vertueufes. 
Ce  font  des  ailemblécs  de  fang  ,  où 
les  plaies  que  leurs  langues  font  à  l'in- 
nocence la  plus  pure  ,  deviennent  un 
fpeftacle  qui  amufe  leur  oifiveté  ,  & 
qui  réjouit  leur  ennui.  Ils  nous  rap- 
pellent les  horreurs  du  paganlfme  9 
où  les  hommes  fe  faifoient  un  diver- 
îliFement  public  de  s'atîembler  fur  des 
théâtres  infâmes ,  pour  y  voir  d'au- 
tres hommes  qui  fe  faifoient  des 
plaies  mortelles  ,  5c  s'entredon-; 
noient  la  mort  po'^r  a  mu  fer  les  f  sec- 
tateurs. Quel  piai.ir  barbare  !  il  faut 
qu'il  en  coûte  le  fang  & -la  réputa- 
tion à  leurs  frère;  pour  les  déi?,fTer  ; 
&  celui  qui  enfonce  le  poignard  avec 
plus  d'habileté  X  de  Éùccès  ,  eft  ce- 
lui qui  emporta  les  ftffi  ;ges  publics  , 
6c  les  acclamations  de  ces  aifemblées 
d'iniquité. 


2X6      PENSÉES    DIVERSES. 
Carême.     .La  médifance  eft  un  mal  inquiet  j*0& 
dT^îi^  trouble  la  foci^té  ?  qui  jette  la 
de  bTv! diffention  dans  Ies  Cours  &  dans  les     I 
Semaine,  y^1-5  5  q^i  défilait  !es  amitiés  les  pli 
étroites  ,    qui  eft  la  fource  des  haines 
&  des  vengeances  .  qui    remplit  tous 
hs  lieux  où  elle  entre, 'de  détordre  Se 
de   confufïon  ;  par-tout  ennemie  de 
■  la  paix  ,  de  la  douceur  ,  de  la  poli- 
teiTe.    C'eft  une  fource    pleine   <ïun 
venin  mortel  ,  tout  ce  qui  en  part  eft 
infeâé  ,  5c  infecte  tout   ce  qui  l'en- 
vironne.   Ses    louanges  mêmes   font 
empoifonnées  ,  fes    applaudilTemens 
malins  ,  fon  filence  criminel ,  fes  gef- 
tes  ,  fes  mouvemens  ,  fes  regards  , 
tout  a  fon  poifon  ,  5c  le  répand  à  fa 
manière. 

Le  monde  familiarifé  avec  le  cri- 
me ,  &  qui  à  force  de  voir  les  cri- 
mes les  plus  crians  devenus  les  vices 
de  la  multitude .  n'en  eft  prefque  plus 
touché  ,  appelle  légares  les  médiian- 
C2S  qui  roulent  fur  les  foibleues  les 
plus  criminelles  &  les  plus  honteufes. 
Les  foupçons  d'infidélité  dans  .le  lien 
facré  du  mariage  ,  ne  font  plus  un 
décri  formel ,  ÔC  une  flétrilTure  effen- 
tielie  ;  ce  font  des  difcours  de  dé- 
rifion  &  de  piaifanterie.  Accufer  un 

coratifan 
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courtifan  de  perfidie  5c  de  mauvaife 
foi  ,  ce  n'eft  plus  attaquer  fon  hon- 
neur  ;  c'eil  donner  du  ridicule  eux 
proteftations  de  fincérité  dont  il  nous 
amufe.  Rendre  fufpe&e  d'hypoqrifîë 
la  piété  la  plus  /incere  ,  ce  n'eft  pas 
outrager  Dieu  dans  Tes  Saints  ;  c'eft 
ige  de  dériiion  que  l'ufage  a 
rendu  commun.  En  un  mot ,  hors  les 

.s  que  l'autorité  publique  punit  , 
&  qui  nous  attirent  ou  la  difgrace  du 
maître  ,  ou  la  perte  des  biens  ôc  de  la 
fortune  ,  tout  le  refte  paroît  léger  , 
cC  devient  le  fujet  ordinaire  des  en- 
tretiens 5c  des  cenfures  publiques. 
Nous  ajoutons  toujours  quelque 
chofe  du  nô::re  aux  vices  que  nous 
cenfurons  ;  nous  ne  les  donnons  ja- 
mais pour  ce  qu'ils  font.  Nous  mêlons 
au  récit  que  nous  en  faifons  ,  la  ma- 
lignité de  nos  conjectures  ;  nous  les 

:ns  en  un  certain  point  de  vue  , 

îs  rire  de  leur  état  naturel.  Nous 
embeilulbns  noire  hiftoire  ;  ôt  pour 
faire  un  héros  ridicule  qui  plaife  , 
rous  le  fui  ions  tel  qu'on  le  fouhaite  , 
&t  non  pas  tel  qu'il  eft  en  e 

L'orgueil  qui  n'aime  point  la  dé- 
.o-hnee,  fe  dédommage  toujours 
eu  trouvant  des  foibleiils  Se  des  dé- 
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fauts  dans  ceux  auxquels  il  eft  forcé 
d'obéir.  Plus  ils  font  élevés  ,  plus  ils 
font  expofés  à  nos  cenfures  ;  la  ma- 
lignité même  eft  bien  plus  éclairée  à 
leur  égard  ,  on  ne  leur  pardonne  rien. 
Ceux  quelquefois  qui  font  les  -plus 
accablés  de  leurs  bienfaits  ,  ou  les 
plus  honorés  de  leur  familiarité  ,  font 
ceux  qui  publient  avec  plus  de  témé- 
rité leurs  imperfections  &  leurs  vi- 
ces ;  outre  le  devoir  facré  du  ref- 
pe&  qu'on  viole  ,  on  fe  rend  encore 
coupable  du  crime  lâche  Se  honteux 
de  l'ingratitude. 

Les  confidens  infortunés  auxquels 
le  médifant  révèle  les  fautes  d'autrui, 
en  ont  bientôt ,  à  leur  tour  ,  inftruit 
plufieurs  autres  ;  qui  de  leur  côté  ne 
regardant  plus  comme  un  fecret  ce 
qu'ils  viennent  d'apprendre  ,  en  inf- 
truifent  les  premiers  venus.  Chacun 
en  les  redifant  y  ajoutera  de  nou- 
velles circonftances  ;  chacun  y  met- 
tra quelque  trait  envenimé  de  fa  fa- 
çon ;  à  mefure  qu'on  les  publiera  ? 
ils  croîtront .  ils  grofliront  :  femblable 
à  une  étincelle  de  feu  ,  qui  portée  en 
différens  lieux  par  un  vent  impé- 
tueux ,  embrafe  les  forêts  6c  les  cam- 
pagnes ;   telle  eft  la  deftinée  de  la 
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détraâion.  Ce  que  nous  avons  dit 
en  fecret  n'étoit  rien  d'abord  ,  Se 
paroiifoit  étouffé  6t  enféveli  fous  la 
cendre  ,  mais  ce  feu  ne  couve  que 
pour  fe  rallumer  avec  plus  de  fureur  ; 
mais  ce  rien  va  emprunter  de  la 
réalité  en  palTant  par  différentes  bou- 
ches :  chacun  y  ajoutera  ce  que  fa 
paffion  ,  fon  intérêt ,  le  cara&ere  de 
fon  efprit  Se  de  fa  malignité  lui  re- 
préfentera  comme  vraifemblable.  La 
fource  fera  prefque  imperceptible  ; 
mais  grofîîe  dans  fa  courfe  par  mille 
ruiffeaux  étrangers  ,  le  torrent  qui 
s'en  formera  inondera  la  cour  ,  la 
ville  ,  la  province;  6c  ce  qui  n'étoit  d'a- 
bord dans  fon  origine  qu'une  plaifan- 
terie  fecrette  St  imprudente  ,  qu'une 
(impie  réflexion  ,  qu'une  conjecture 
maligne ,  deviendra  une  affaire  férieu- 
fe  ,  un  décri  formel  St  public  .  le  fujet 
de  tous  les  entretiens  ,  une  flétriffure 
éternelle.  Irons  -  nous  nous  oppofer 
au  déchaînement  public  ,  8c  chanter 
tout  feuls  fes  louanges  ?  Mais  on 
nous  prendra  pour  des  nouveaux  ve- 
nus qui  ignorons  ce  qui  fe  paiTe  dans 
le  monde  ,  Se  nos  louanges  venues 
trop  tard  ,  ne  ferviront  qu'à  lui  atti- 
rer de  nouvelles  fatyres. 

•      Kij 


no     Pensées  diverses. 

Le  fcandale  de  la  médifance  eft  un 
fcandale  qui  nous  furvivra.  Les  his- 
toires fcandaieufes  des  Cours  ne  meu- 
rent jamais  avec  leurs  héros.  Des 
Ecrivains  lafcifs  ont  fait  palier  jufqu'à 
nous  ,  les  fatyres  ,  les  dérèglements 
des  cours  qui  nous  ont  précédés  ; 
$C  il  fe  trouvera  parmi  nous  des  au- 
teurs licentieux  ,  qui  inftruiront  les 
âges  à  venir  des  bruits  publics  ,  des 
événemens  fcandaleux  ,  &  des  vices 
du  nôtre. 


DE   LA    VOLUPTÉ. 

Oraifon  v*    E  renoncement  à  la  volupté  n'eft 

\!l"?re,    L/  foulent  qu'un  de  ces  mérites  qi;e 
de  M  ce  ,  1  ,  ,     ^ 

Viileroy. "oi,De   *a   vieuleiie  ,   qu  une   de   ces 
régularités  tardives  ,   qui  font  les  af- 
fortimens  de  l'âge  plutôt  que  les  or- 
nemens  du  cœur  ;  qui    parent  les  dé- 
bris du  corps,  au  lieu  de  réparer  ceux 
de  l'ame  ;  où  il  entre   plus  de  bien- 
féance  que  de   grâce  ,    ôc  qui   n'ont 
prefque  de  la  vertu  ,  que  la  feule  im- 
liflancc  d'être  encore  des  vices. 
p,      j       La   volupté  fe  cachoit   autrefois; 
ès.elle  fait  gloire  aujourd'hui  de  fe  don- 
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ner  en    fpeâacle  ;    c'étoit  autrefois 
une  œuvre  de  confufion  6c  de  ténè- 
bres ,    elle  affe&e  aujourd'hui  la  lu- 
mière ,   &  femble  chercher  effronté- 
ment le   grand  jour  ,  ..dans  un  fexe 
même  dont  la  pudeur  a  toujours  fait 
tout  le  mérite.   On  voit  des   femmes 
infortunées  porter    avec    oftentation 
fur  le   front  leur  déshonneur  5c  leur 
ignominie  ;  tirer  une  gloire  honteufe 
que  le  public   foit  inftruit  du   fuccès 
de    leurs   funeftes    appas  ;    compter 
comme    autant    de    victoires  8t    de 
litres  d'honneur  ,    les   âmes  foibles 
qu'elles  ont  fait  tomber  dans  le  piège; 
déchirer  elles-mêmes  fans  pudeur  , 
le  voile  que  la  bienféance  avoit  mis 
jufqu'ici  fur  le  dérèglement  ;  épren- 
dre ,  ce  femble  ,   autant  de  foin  de 
publier  leur  honte  ,    que  les  fiecles 
précédens  en  avoient   pris   de  la  ca- 
cher. On    voit   l'impudence  devenue 
un  bon  air  ,  l'indécence  pouffée  à  un 
point  ,    qu'elle  infpire  même  du  dé- 
goût à  ceux  à   qui  elle   s'efforce  de 
piaire  ,    &  le  nom  de  la  pudeur  ,  de- 
venu un  nom  de   mépris  &  de  rifée. 

Quels  troubles   n'ont  point   excité     Avenc 
de  tout  temps  les  defirs  impurs  de  la  5„rSu£ 
chair  ?  l'homme  ne  fe  fouvenant  plus  de  Noèî. 
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de  l'excellence  de  fa  nature  ?  &c  de  îa 
fa  in  te  té   de    fon    origine  ,  fe    livroit 
fans  fcrupule ,  comme  les  bêtes  >  à 
l'impétuoiité  de  cet  inftinét   brutal. 
Le  trouvant  dans  fon  cœur  le  plus  vio- 
lent &  le   plus  univerfel  de  fes  pen- 
chans  ,  il  le  croyoit  auffi  le  plus  in- 
nocent 8c  le  plus  légitime.  Pour  Tau- 
torifer  même  davantage  ,  il  le  fit  en- 
trer dans  fon  culte  ,  8t  fe  forma  des 
dieux   impurs  ,  dans  le  temple  def- 
quels    ce    vice    infâme    devenoit   le 
feul  hommage  qui  honoroit  leurs  au- 
tels. Un  Philofophe  même  ,  le  plus 
fage  d'ailleurs  des  Païens ,  craignant 
que  le  mariage  ne  mît  une  efpece  de 
frein   à   cette    paillon    déplorable  , 
avoit  voulu  abolir  ce  lien  facré  ,  pour 
mettre  une  brutale  confufîon  parmi 
les  hommes ,  comme  paimi  les  ani- 
maux ,   &  ne   multiplier   le  genre- 
humain  que  par  des  crimes.  Plus  ce 
vice  étoit  univerfel  ,  plus  il  perdoit 
le  nom  de  viee  ;  Ôt-cependant  quel 
déluge    de    maux    n'avoit-il  pas   ré- 
pandu fur  la  terre  ?  Avec  quelle  fu- 
reur ne  l'avoit-on  pas  vu  armer  les 
Peuples  contre  les  Peuples  ,  les  Rois 
contre  les   Rois ,  le  fang   contre   le 
ûng  ,  les  frères  contre  les  frères  , 
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porter  par-tout  le  trouble  &  le  car- 
nage ,  &  ébranler  l'Univers  entier  ? 
les  ruines  des  villes  ,  les  débris  des 
Empires  les  plus  floriffans  ,  les  Scep- 
tres &.  les  Couronnes  renverfés , 
devenoient  les  monumens  publics  Se 
lugubres  que  chaque  fiecle  élevoit , 
pour  conferyer  ,  ce  femble  ,  aux 
âges  fuivans  ,  le  fouvenir  &  la  tra- 
dition funeile  des  calamités  dont  ce 
vice  n'avoit  ceffé  d'affliger  le  genre- 
humain.  Il  devenoit  lui-même  un 
fond  inépuifable  de  troubles  &  de 
chagrins  pour  l'homme  qui  s'y  livroit 
alors  fans  mefure.  Il  promettoit  la 
paix  6c  les  plaifirs;  mais  les  jalcufîes , 
les  foupçons ,  les  fureurs ,  les  excès  , 
les  dégoûts ,  les  inconfiances,  les  noirs 
chagrins  marchoient  toujours  fur  fes 
pas  ;  jufques-là  que  les  loix  ,  la  Re- 
ligion ,  l'exemple  commun  l'auto- 
rifant ,  le  feul  amour  du  repos ,  dans 
ces  fiecles  même  de  ténèbres  &  de 
corruption  ,  en  éloignoit  un  petit 
nombre  de  fages. 

En  vain   le   monde  a  donné  des  Carême, 
noms  fpécieux  à  la  volupté  ;  en  vain  Sermon 
l'ufage  a  tâché  de  l'ennoblir  par  la  <JU  v*n** 
pompe  des  théâtres  ,   par  l'appareil  4aaine; 
des  fpettacles ,  par  la  délicateiTe  des 
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fentimens  ,  &  par  tout  l'aj^d'une 
poéfie  lafcive  ;  en  vain  des  écrivains 
profanes  proftituent  leurs  plumes  ? 
leurs  talens  à  des  apologies  crimi- 
nelles de  ce  vice  ;  les  louanges  qu'on 
lui  donne  n'ont  rien  de  plus  réel , 
que  les  fcenes  elles  mêmes  où  on  les 
débite.  Sur  des  théâtres  fabuleux  , 
c'eft  la  paflîon  des  héros  ,  c'eft  la  foi* 
biefte  des  grandes  âmes  ;  au  iortir  de- 
là ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  vérité^ôc 
dans  la  réalité  des  chofes  ,  dans  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie  ,  c'eft  un 
aviliffement  qui  déshonore  l'homme  , 
c'eft  une  tache  qui  flétrit  les  plus 
grandes  actions ,  &  qui  jette  un  nuage 
fur  la  plus  belle  vie  du  monde. 
Pan-7  Nous  regardons  le  dérèglement 
de  Saime  comme  une  deftinée  de  l'âge  ;  nous 
Agnès,  pardonnons  le  vice  aux  premières 
mœurs.  Il  fembîe  qu'il  y  a  une  fai- 
fon  pour  les  paillons  ,  5c  que  la  ré- 
gularité St  la  pudeur  ne  deviennent 
une  vertu  ,  que  lorfqu'un  âge  plus 
avancé  nous  en  fait  une  néceffité  , 
ou  du  moins  une  bienféance.  On  dit 
tous  les  jours  qu'il  faut  palier  quel- 
que chofe  à  l'âge.  La  faifon  âcs  pé- 
rils eft  elle  donc  celle  où  il  faut  le 
moins  les  craindre  1  Les  pafîions  plus 
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vives  nous  autorifent  elles  à  moins 
fuir  tout  ce  qui  les  nourrir  ôc  les  allu- 
me ?  D'ailleurs  ,  nos  paffiocs  finît 
fent-elles  avec  la  jeunette  Mes  pre- 
miers déréglemens  ne  laiflent  •  ils 
pas  un  fond  de  foibleffes  qui  fem- 
blent  Ce  fortifier  avec  les  années  :  Et 
la  fragilité  d'une  vieilleiTe  criminelle 
n'eft-elle  pas  prefque  toujours  le  fruit 
&  la  punition  de  la  licence  des  pre- 
mières mœurs  ?  Une  femme  mon- 
daine  ne  veut-elle  pas  encore  plaire 
au  monde  ,  îorfqu'elle  n'en  eft  plus 
que  la  rifée  ou  le  dégoût  ?  Ne  cher- 
cher elle  pas  encore  des  regards  qui 
la  fuient  ?  Ne  ranime- t-eile  pas  en- 
core un  vifage  flétri  &.  fofanné  \  par 
des  artifices  qui  rappellent  plus  fes 
années  que  fes  attraits  ?  Ne  fe  dorme- 
t  elle  pas  encore  une  jeunefle  em- 
pruntée qui  ne  trompe  que  fes  yeux 
ïeuls  ?  N'arrache  t-elle  pas  peut-être 
des  atfiduités  criminelles  qu'elle  ne 
fauroit  plus  mériter  ?  des  choix  hon- 
teux ne  deviennent- ils  pas  la  réf- 
fource  de  fon  indigne  foîbleffe  ?  Et 
l'âge  en  changeant  fes  traits ,  a-î~Ii 
changé  quelque  chofe  à  la  honte  de 
fon  caractère  ? 

Que  peut- on  refjfer  à  îa  valuptét  «  Pax] 
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Saint      lorfqu'une  fois  elle  s'eft  rendue  maî- 

Baptïfte.  tre^e  (*'un  cœur  '  ^  qu'on  en  eft  dé- 
'  venu   l'efclave  ?  L'honneur  ,  la  rai- 
fon  ,  l'équité  ,  notre   gloire  ,   notre 
intérêt   ont  beau  fe  révolter  contre 
ce  qu'elle  exige  ;  ce  font  de  foibles 
moniteurs ,  rien  n'eft  écouté.  Qu'on 
demande  à  un  homme   public  une 
grâce  injufte  ,  onereufe  au  peuple  , 
$C  dommageable  à  l'Etat  :  en  vain  fa 
place  ,   fa  confeience  ,  fa  réputation 
l'en   détournent  :  ti  c'eft  la  volupté 
qui  demande  ,  tout  cède  ,  .&  on  eft 
fur  d'obtenir.  Qu'on  follicite  auprès 
d'un  Grand  la  difgrace  ,  la  perte  d'un 
rival  innocent  ,  &  dont  le  mérite  fait 
tout  le  crime  auprès  de  nous  :  en  vain 
le  public  va   fe  récrier  contre  cette 
injuftice  ,  dès   que  la  volupté  le  de- 
mande ,  on  eft  bientôt  exaucé.  Qu'un 
homme  en  place  ait  le  malheur  de 
déplaire  à  une   perfonne   aimée  :  en 
vain  fes  talens ,  fes  fervices  ?  fa  pro- 
bité parlent  pour  lui  ;  en  vain  l'Etat 
fouffrira  de  fon  éloignement ,  c'eft  la 
volupté  qui  le  demande  ,  il  faut  qu'il 
loir    facrifié ,  &    le    Prince    aimera 
mieux   s'attirer  le   mépris  &  l'indi- 
r  gnation  publique  y   en   facrifiant  un 

irvueux  fidèle  &  utile  à  l'Etat ,  que 
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de  contrifter  un  moment  l'objet  hon- 
teux de  fa  paillon.  Mais  d'un  autre 
côté  ,  qu'on  lui  propofe  un  fujet  in- 
digne y  fans  vertu  ,  fans  talens  ,  que 
l'honneur  même  d'une  nation  rougi- 
roit  de  voir  en  place  ,  &  dont  l'in- 
capacité blefferoit  la  bienféance  pu- 
blique ;  il  devient  capable  des  em- 
plois les  plus  hauts  &  les  plus  impor- 
tans  ,  dès  que  la  volupté  le  défîgne. 
Que  l'Etat  périfTe  entre  fes  mains  , 
que  le  gouvernement  en  foit  désho- 
noré ,  que  les  Etrangers  s'en  mo- 
quent ,  que  les  fujets  en  murmurent  ; 
la  volupté  le  portera  au  faîte  des 
honneurs ,  £t  ne  craindra  point  d'aug- 
menter par  la  fmgulariîé  et  l'injuftice 
de  ce  choix  ,  l'éclat  ÔC  le  fcandale  du 
vice. 

Il  faut  acheter  le  plaifir  impur  au  Carême. 
prix  des  mefures  les  plus  gênantes  ,  Sermon 
ou  fi  une  feule  vient  à  manquer  ,  toutdu  Vencî- 
eft  perdu.  Il  faut  foutenir  les  clifcours^"/ 
publics    &    les    murmures    domefti- 
ques ,  foutenir  les  caprices  ,  les  iné- 
galités ,  les  mépris ,  la  perfidie  peut- 
être  de  l'objet  qui  nous  captive  ;  fou- 
tenir nos  devoirs  ,  nos  bienféances  , 
nos  intérêts  toujours   incompatibles 
avec  nos  plaifirs  ;  fe  foutenir  foi-mê- 
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me  contre  foi-même.  Les  commen- 
cemens  de  la  paflîon    n'offrent  rien 
que  de  riant  &  d'agréable  ;  les  pre- 
miers pas  que  l'on  fait  ,  on  ne  mar- 
che que  fur  des  fleurs  ;  les  premières 
fureurs   de   ce  vice  fur- tout  enivrent 
la  raifon  ,  $C  ne  lui  laiffent  pas  le  loi- 
fir  de  fentir  toute  fa  mifere  ;  les  idées 
qu'on  fe  fait  alors  de  la  parTion  ,  font 
encore  nobles  &  flatteufes  ;  le  langa- 
ge  répond   aux   idées  ;  on   ne  l'an- 
nonce mutuellement  que  par  l'éléva- 
tion des  fentimens ,  la  bonté  du  cœur  , 
la  difcrétion  ,  l'honneur  ,  la  bonne 
foi ,  la  diftin&ion  du  mérite  ,  la  des- 
tinée des  penchans  ;  tout  flatte   en- 
core la  vanité.    Mais  la  paflion  un 
peu  refroidie  ,  mais  le  plaifir  injufte 
approfondi,  mais  les  premiers  égards 
affoiblis  par  la  familiarité  &  le  long 
ufage  ,  mais  la  vanité  détrompée  par 
tout  ce  que  la  paiîion  a  de  plus  hon- 
teux, viennent  les   bruits   défagréa- 
bles ,  les  murmures  publics ,  les  diffen- 
tions  domeftiques  ,  des7  affaires  rui- 
nées, des  établiifemens  manques,  les 
Petit  foupçons  ,  les  jaloufies ,  les  dégoûts  , 
Carême.  }es  infidélités  ,  les  fureurs. 
^errîT0;       Un  Grand   voluptueux  eft  plus  à 
Dimaçu  plaindre  5c  plus  malheureux  ?  que  le 
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dernier  &  le  plus  vil  d'entre  le  peu- 
ple. Tout  lui  aide  à  aiîbuvir  fon  in- 
ïufte  pafTion  ,  &  tout  ce  qui  l'afTou- 
vit ,  la  réveille.  Ses  defirs  croiiTent 
avec  Tes  crimes  ;  plus  il  fe  livre  à  Tes 
penchans  ,  plus  il  en  devient  le  jouet 
&.  l'efclave.  Sa  profpérité  rallume 
fans  cefle  le  feu  honteux  qui  le  dé- 
vore ,  &.  le  fait  renaître  de  fes  pro» 
près  cendres.  Les  fens  devenus  fes 
maîtres  ,  deviennent  fes  tyrans  :  il 
fe  raflafïe  de  plaifïrs ,  &  fa  fatiété  fait 
elle-même  fon  fupplice.  Ainfi  fes  in- 
quiétudes naiiïent  de  fon  abondance  ; 
fes  defirs  toujours  fatisfaits  ,  ne  lui 
laiiTant  plus  rien  à  defirer ,  le  iaiiïent 
triftement  avec  lui  même.  L'excès  de 
fes  plaifirs  en  augmente  de  jour  en 
jour  le  vuide  ;  Ôt  plus  il  en  goûte  , 
plus  ils   deviennent   triftes  &  amers. 

On  fe  rejette  fur   le  tempérament    p    , 
pour  excufer  fes  foiblene?.   Ce  il  un  ^e  'gte! 
malheur  ,  dit-on  d'être  né  d'une  cer- Agnès. 
taine  façon  :  on  ne   peut  fe  faire   un 
cœur  à  fon  gré  ;  être    plus   dur  que 
l'airain  ,  quand  on  a  apporté  en  naif- 
fant  une  ame  tendre  &.  fenfibie.  Nous 
trouvons   en  nous  des  penchans  aux- 
quels   on  peut  à  la  vérité  fe   refufer 
ca-l^ie  temps  ;  mais  dont  iln'eft  pref- 
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que  pas  poflible  de  fuir  toujours  la 

deflinée. 

Mais  quel  eft  le  crime  qui  ne  de- 
vienne par- là  digne  d'excufe  ?  Tous 
les  crimes  les  plus  affreux  ne  fuppo- 
fent-ils  pas  dans  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables ,  des  penchans  qui  les 
y  portent  ?  Le  vice  cefle-t-il  de  l'être, 
dès  qu'il  a  le  cœur  pour  lui  ?  Seroit-il 
'befoin  de  nous  l'interdire  ,  fi  un  goût 
malheureux  ne  nous  le  rendoit  aima- 
ble ? 
Carême.  Tel  eft  ie  caractère  de  la  volupté;  el- 
Sermon  ie  répand  un  nuage  épais  furlaraifon. 
dredi  dé ^es  hommes  fages,  habiles,  éclairés, 
iall.fem.  perdent  ici  tout  d'un  coup  toute  leur 
habileté  ÔC  toute  leur  fageffe  ;  tous 
les  principes  de  conduite  font  effacés 
en  un  inftant.  On  fe  fait  une  nouvelle 
manière  de  penfer  ,  où  toutes  les 
idées  communes  font  profcrites  ;  ce 
n'eft  plus  la  lumière  6c  le  confeil, 
c'eft  un  penchant  impétueux  qui  dé- 
cide Ôt  qui  règle  toutes  les  démar- 
ches. On  oublie  ce  qu'on  doit  aux 
autres ,  &  ce  qu'on  fe  doit  à  foi- mê- 
me ;  on  s'aveugle  fur  fa  fortune  ,  fur 
fon  devoir ,  fur  fa  réputation  ,  fur  fes 
intérêts  ,  fur  les  bienféances  mêmes 
dont  les  autres  paillons  font  fi  jalon- 
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Ces  ;  &  tandis  qu'on  fe  donne  en 
ipeftable  au  public ,  feul  on  ne  fe 
voit  pas  foi- même. 

Qu'eftce  que  le  tempérament  qui  Panégy* 
diminue  à  nos  yeux  l'horreur  de  nos  ricîue  ,de 
crimes  ?    C'eft  un  long  ufage  de  dé-   '   gr' 
règlement,  qui  nous  Ta  rendu  comme 
néceflaire  ;   c'eft  un  *  cœur  fubjugué 
par  les  payions ,  &  pour  qui  l'occa- 
fion  devient  toujours  une  chute  ;  c'eft 
une  fragilité  honteufe  ,   toujours  fûre 
de  périr  dès  qu'il  faut  rélifter  ;  c'eft 
une  volonté  livrée  au   crime  ,  &  qui 
à  force  defecouer  le  joug  des  devoirs , 
ne  connoît  plus  même  celui  des  bien- 
féances. 

Si  nous  approfondirions  l'hiftoire  Carême; 
des  familles;  fi  nous  allions  ju^'à^y^^ 
la  fource  de  leur  détadence  ;   finous^e  la  IL 
voulions  fouiller  dans  les  cendres  de  femaine, 
ces    grands  noms  dont  les  titres  & 
les  biens  ont  pafle  des  mains   étran- 
gères ;  fi  nous  remontions  jufqu'à  ce- 
lui de   leurs  ancêtres    qui  donna   le 
premier  branle   à   l'infortune  de    fa 
poftérité  ,    nous   en  trouverions  l'ori- 
gine dans  la  volupté.  Nous  verrions 
les  excès  d'un  voluptueux  à  la   tête 
de    cette   longue    fuite  de  malheurs 
qui  ont  affligé  fes  defcendans.  Et  fans 
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en  chercher  des  exemples  dans  les 
temps  qui  nous  ont  précédés  ,  com- 
bien de  grands  noms  tombés  prefque 
dans  l'oubli  ,  expient  aujourd'hui  à 
nos  yeux  les  égaremens  de  ce  vice  ? 
Combien  de  maifons  à  demi-étein- 
tes  ,  voient  tous  les  jours  finir  dans 
les  débauches  ,♦  &.  dans  la  fanté  rui- 
née d'un  emporté  ?  toute  l'efpérance 
de  leur  poftérité  ,  &  toute  la  gloire 
des  titres  qu'une  longue  fuite  de  fie- 
cles  avoit  amalTés  fur  leur  tête ,  5c  qui 
avoient  caufé  tant  de  fang  £t  de 
travaux  à  la  vertu  de  leurs  ancêtres. 
Panegy-  r_)e  qU0\  n'eft  pas  capable  une  fem- 
nque  de  ,   .  x         •;  .  ■  .  . 

S.Agnès.  me  monaaine  5  Pour  *  objet  criminel 
qui  la  pofTede  8>C  qui  la  captive  ? 
Quel  courage  ,  quelle  force  ,  quels 
facrifices  !  les  difficultés  la  raniment. 
Le  repos ,  la  réputation  ,  la  liberté  , 
la  fanté  ,  la  fortune  ,  rien  ne  tient 
devant  la  pafiîon  ;  on  voit  tous  les 
jours  de  ces  héroïnes  infortunées  , 
capables  de  tenter  les  plus  grandes 
entreprifes  ,  qui  facrifient  tout  à  leur 
injufte  goût  ,  qui  tirent  de  leur  fexe 
un  courage  au  deffus  de  l'homme  ; 
Se  qui  en  ayant 'oublié  la  pudeur, 
en  ont  aum*  ,  ce  femble ,  oublié  la 
timidité  &  la  foibleffe- 
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ïl  Y  a  dans  la  volupté  je  ne  fais  Carême. 
,    ,      n  c>    »    r  11  j    Sermon 

quoi  de  fi  oppofe  a  1  excellence  deduVend< 

la  raifon  ,  à  la  dignité  de  notre  na-  ^  la  IL 
ture  ,  qui  fait  qu'on  fe  reproche  fans  iemaine. 
cette  à  foi  même  fa  propre  foiblefTe  , 
8t  qu'on  rougit  en  ïecret  de  ne  pou- 
voir fecouer  le  joug  qui  nous  acca- 
ble. Tel  eft  le  caractère  de  ce  vice  , 
de  îailTer  dans  le  cœur  un  fond  de 
trifleiTe  qui  le  mine ,  qui  le  fuit  par- 
tout ,  qui  répand  une  amer;ume  fe- 
crette  fur  tous  fes  plaifirs.  Le  charme 
fuit  &:  s'envole  ,  la  confcience  ne 
peut  plus  fe  fuir  elle  même  ;  on  fe 
laffe  de  fçs  troubles  ;  8c  on  n'a  pas 
la  force  de  les  finir  ;  on  fe  dégoûte 
de  foi-même,  ôc  on  n'ofe  changer; 
on  voudroit  pouvoir  fuir  fon  propre 
cœur,  &  on  fe  retrouve  par- tout. 
Les  piaifirs  que  l'on  goûte  ne  font 
que  des  inflans  rapides  &C  fugitifs  ; 
les  remords  cruels  forment  comme 
l'état  durable  ,  &  le  fond  de  toute 
la  vie  criminelle. 

Qu'eft-ce    que   les   occafions    qui    n    , 
nous    leduifent?  Sont  •  ce   les   talens  ^Sainte 
malheureux    des   grâces    St     de     la  Agnès, 
beauté  dont  la   nature  nous  a  pour- 
vus ?   mais  c'eft  cela  même  qui  dé- 
troit rendre  nos  attentions  plus  ri- 
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goureufes.  Les  bienfaits  du  Créa- 
teur peuvent'ils  devenir  une  excuie  , 
lorfqu'on  les  tourne  contre  lui  ?  N'y 
a-t-il  que  le  rebut  du  monde  qui  foit 
propre  à  fervir  Dieu  ?  De  plus ,  n'a- 
joutons-nous pas  aux  grâces  de  la 
nature  ,  un  art  dangereux  qui  les  rend 
funefles  aux  autres  &  à  nous-mê- 
mes ?  N'aiTure  t  on  pas  le  fuccès  de 
£qs  déplorables  appas  ,  par  des  foins 
qui  font  déjà  un  crime  pour  nous, 
avant  que  d'être  un  fujet  de  chute 
pour  les  autres?  Ne  faifons- nous  pas 
même  peut-être  fuppléer  aux  talens 
que  la  nature  nous  a  refufés,  une 
effronterie  qui  porte  toujours  un 
poifon  plus  fur  dans  les  cœurs  ,  que 
toutes  les  grâces  d'une  beauté  chafte 
&  pudique  ?  Et  n  arrache- t-on  pas  , 
par  des  avances  honteufes ,  des  de- 
firs  criminels,  où  à  peine  auroit-on 
trouvé  de  ïimples  regards. 


DE    V  AMITIÉ. 

Carême. 

Cendres,  uns  avec  les  autres ,  ôt  qui  forment 


duVe°d    T    ^S  tr°*S   Pr*nc*Pes  *es  Plus  com' 
après  "es  *-'  muns  ?  qui  lient  les  hommes  les 
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toutes  les  unions  6c  les  amitiés ,  font 
le  goût  ,  la  cupidité  6c  la  vanité.  Le 
goût  ;  on  fuit  un  certain  penchant 
de  la  nature  qui  nous  faifant  trou- 
ver en  quelques  pcrfonnes  plus  de 
rapport  avec  nos  inclinations ,  peut- 
être  auiTi  plus  de  complaifance  pour 
nos  défauts ,  nous  lie  à  el'es ,  6c  fait 
que  nous  trouvons  dans  leur  fociété 
une  douceur  qui  fe  change  en  un 
ennui  avec  le  refte  des  hommes.  La 
cupidité  ;  on  cherche  des  amis  utiles. 
Ils  font  digaes  de  notre  amitié  ,  dès] 
qu'ils  deviennent  néceiTaires  à  nos 
plaifirs  ou  à  notre  fortune.  L'intérêt 
eft  un  grand  attrait  pour  la  plupart 
des  cœurs  ;  les  titres  qui  nous  ren- 
dent puilTans  fe  changent  bientôt  en 
des  qualités  qui  nous  font  paroître 
aimables  ;  ÔC  Ton  ne  manque  jamais 
d'amis  quand  on  peut  payer  Famitié 
de  ceux  qui  nous  aiment. 

La  Vanité;  des  amis  qui  nous  font 
honneur  ,  nous  font  toujours  chers. 
Il  femble  qu'en  les  aimant  nous  en- 
trons en  part  avec  eux  de  la  diftinc- 
tion  qu'ils  ont  dans  le  monde.  Nous 
cherchons  à  nous  parer ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  leur  réputation  ;  6c  ne  pou- 
vant atteindre  à  leur  mérite,  nous 
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nous  honorons  de  leur  fociété  ,  pour 
faire  penfer  du  moins  qu'il  n'y  a  pas 
loin  d'eux  à  nous ,  5c  que  nous  n'ai- 
mons que  nos  femblables. 
Oraifon  II  eft  des  Grands  qui  doux  6c  fa- 
funebre  ciies  avec  un  petit  nombre  d'amis , 

AT)' 

oui  rince       montrent  que   l'orgueil  du  rang, 
de  Con-  ,        .  .        ^    .         ,b   .„  b' 

tym         ou    les   bizarreries    de   l'humeur   au 

refte   des  hommes  ;    Se  renfermant 

tout   ce   qu'ils  ont   d'eftimable    dans 

un   commerce  privé  ,  gardent    leurs 

défauts  pour  le  public. 

Les    Grinces    &    les  Grands  con- 

noiffent  peu  d'ordinaire   le  plaifir  de 

l'amitié  ,   &  ne  favent  pas  goûter  le 

plaifir  d'être  aimé.  Ils  n'eftiment  pas 

afTez   les  hommes  pour  être  touchés 

de    leur    amitié  ;    ils   ne    connoilïent 

pas  afiez  le  prix  des  cœurs  ;  le  long 

ufa^e  des  adulations  les   rend  infen- 

fibles   à  la  véritable   tendreife.   Leur 

élévation ,   ou  les  rend  trop  inaccefii- 

bles   aux   autres    hommes  ,  ou   leur 

rend    les   autres    hommes    trop    mé- 

pri fables.  lis   confondent    le   refpeâ: 

qu'on    doit    au  rang  ,   avec    l'amitié 

qui  n'eft    due   qu'à   la  perfonne.   Ils 

font     plus    jaloux    de     s'attirer    des 

hommages    ,    que     de    gagner    des 

cœurs.  Ils  favent  fe  faire  aimer,  ils 
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n'aiment  jamais  beaucoup  eux-mê- 
mes. 

La    grandeur    ne    manque    guère  q    -r  r 
d'adulations;  mais  les  Grands  man-p^^e 
quent    fouvent   d'amis.    Comme    ilsdeM.de 
n'aiment  que  leur  fortune,  ce  n'eftVilleroy. 
aufli  que  leur  fortune  que  l'on  aime 
en    eux.   L'amicié  ,   cette  tendre  ref- 
fource  de  tous  les  chagrins  de  la  vie , 
ce  doux  lien  de  la  fociété  ,   cet  uni- 
que plaifir  du  cœur  ,  eft  un  lien  gê- 
nant ,   un  plaifir  fans  charme  pour 
eux.  Aufïî  ,    comme  ils  ne  vivent  que 
pour   eux-mêmes,  on  ne   les  aime 
que  pour  foi. 

L'amitié  efl  le  feul  plaifir  prefque  Oraifon 
q  :e  la  plupart  des  Grands  font  gloire  Jju^ebre 
de  s'interdire..  Prévenus  que  les  hom-  me^      * 
mes  leur  doivent   tout   ,    ils    croient 
eux-mêmes  ne  leur  rien  devoir  ,    ôc 
que   c'eft   aiTez    payer  leurs  empref- 
fbmens  ,  que  de  les  (buffrir.  L'amitié 
plus   fincere ,   &  dèi-là  moins  ram- 
pante 8>C   moins   empreffée   que    l'a- 
dulation ,   leur  paroît  un  hommage 
fec  &  aride  :  leur  attachement  même 
&    leur   confiance   n'eft    qu'un    goût 
paiTager  qui  les  gêne  &   les  ennuie 
bientôt ,  6c  dont  ils  fe  débarraflent 
comme   d'une    contrainte,   Ainfi   vi- 
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vant  feuls  ,  dès  qu'ils  vivent  fans 
amis  au  milieu  de  la  multitude  qui 
les  environne,  leurs  vices  font  des 
adulateurs  ;  leurs  bienfaits  ,  des  in- 
grats ;  leurs  vertus  mêmes ,  des  cen- 
feurs  injuft.es.  Tous  les  autres  biens 
nous  les  devons  à  la  fortune  ou  à  la 
naiifance;  le  plaifir  de  l'amitié,  nous 
ne  le  devons  qu'à  nous-mêmes. 


DE    L'INCRÉDULITÉ 

AventTTIvRE  fans  Dieu,  fans  culte, 
Sermon  \  fans  principes  ,  fans  efpéran- 
y  ç  ces  ;  croire  que  les  forfaits  les  plus 
abominables ,  ôc  les  vertus  les  plus 
pures  ne  font  que  des  noms;  regar- 
der tous  les  hommes  comme  ces  fi- 
gures viles  ôc  bizarres  qu'on  fait  par- 
ler ôC  mouvoir  fur  un  théâtre  comi- 
que ,  8c  qui  ne  font  deftinées  qu'à 
fervir  de  jouet  aux  fpe&ateurs  ;  fe 
regarder  foi-même  comme  l'ouvrage 
du  hafard  ,  &  la  pofTeflîon  éternelle 
du  néant  :  ces  penfées  ont  je  ne  fais 
quoi  de  fombi-e  5c  de  funefle  que 
l'ame  ne  peut  envifager  fans  hor- 
reur ;  &  il  eft  vrai  que  l'incrédulité 
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eft  plutôt  le  défefpoir  du  pécheur  , 
que  la  reflburce  du  péché. 

L'incrédule    eft    un  homme    fansr^  .     < 
mœurs ,  fans  probité  ,  fans  caraôere  ;  Sermon' 
qui  n'a  plus  d'autre  règle  que  fes  paf-  du  Jeudi 
fions,   d'autre   loi   que   fes   injuftes  après  les 
penchans ,  d'autre  maître  que  fes  de*c     res* 
firs  ,  d'autre   frein   que  la  crainte  de 
l'autoriré ,  d'autre  Dieu  que  lui  mê- 
me :  enfant  dénaturé  ,  puifqu'il  croit 
que  le  hafard  tout  feul   lui  a  donné 
des  pères  ;  ami  infidèle ,  puifqu'il  ne 
regarde  les  hommes  que  comme  les 
trifle  fruits  d'un  affemblage  bizarre 
&  fortuit  ,    auxquels   il  ne  tient  que 
par  des  liens  paffagers  ;  maître  cruel , 
puifqu'il    eft  perfuadé    que   c'eft    le 
plus   fort    &:  le  plus  heureux  qui  a 
toujours  raifon  :  les  crimes  les  plus 
affreux  ,  &  les  vertus  les  plus  pures  r 
rout  eft  égal   félon  lui  ^__puifqu'un 
anéantiffement    éternel    va     bientôt 
égaler  le  jufte  &  l'impie  ,  &  les  con- 
fondre  pour  toujours  dans  l'horreur 
du  tombeau. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  hom-  paraph?, 
mes  infenfés  à  qui   tout  ce  qu'ils  ne  du    Pf. 
peuvent   comprendre  parok  fufpect.  XXV. 
Ils    fe    font  au  dedans  d'eux-mêmes 
un  tribunal   impie  auquel   ils  appel- 
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lent  de  l'autorité  de  Dieu  même.  Ils 
forment  au  milieu  du  monde  une  af- 
freufe  fociété  ,  où  ils  vomiiTent  en  fe- 
cret  leurs  blafphêmes.  Rien  n'eft  fa- 
cré  pour  leurs  langues  impures.  Le 
joug  refpectable  de  la  foi  leur  pa- 
roît  une  fermude  puérile  ,  que  la 
foiblelTe  8c  la  fuperftition  du  genre- 
humain  s'eft  impofée.  Ils  veulent  eux 
feuls  être  les  arbitres  de  leur  religion 
&  de  leurs  devoirs  ,  comme  de  leur 
deftinée.  Hommes  dignes  de  l'exé- 
cration de  l'Univers ,  &  cependant 
honorés  fouvent  comme  des  fages 
ôt  des  génies  fublimes  :  efprits  foi- 
bles  ôc  extravagans  ,  trouvant  en- 
core moins  de  fond  5c  de  folidité 
dans  les  tér.ebres  5c  les  abîmes  ir>; 
compréhenfibles  de  l'impiété  ,  que 
dans  les  vérités  de  la  foi. 
Carême.  ^e  n'e^  Pas  *e  Peu  °*e  certitude  qu'on 
Sermon  trouve  dans  la  Religion  ,  qui  fait  con- 
duMardiclure  qU'i|  faut  s'abandonner  au  plai- 
de la  IV.  ç]T .  c^e^  i'abandonnement au  plaifir  qui 
e  jette  dans  l'incertitude  fur  la  religion. 

La  foi  ne  devient  donc  fufpe&e  que 
lorfqu'elle  commence  à  devenir  in- 
commode :  ck  jufqu'ici  l'incrédulité  n'a 
point  fait  de  voluptueux  ,  mais  la  vo- 
lupté a  prefque  fait  tous  les  incrédules. 

Qu'y- 
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Qu'y  a-t-il  de  plus  infenfé  de  croi-  Paraj 
re,  ou  que  le  ha  fard  feu  i  a  produit  phrafedii 
toute  la  race  des  hommes  fur  la  pf.XXV. 
terre  ,  ôc  que  la  ftru&ure  fi  admira- 
ble de  leur  corps  ne  doit  fon  arran- 
gement qu'à  un  aflemblage  fortuit 
&  bizarre  de  la  matière  ;  ou  que  fi 
Dieu  lui-même  les  a  tirés  du  néant, 
il  les  a  jettes  fur  la  terre  ,  comme 
des  ouvrages  de  rebut  ,  fans  vou- 
loir fe  mêler  de  ce  qui  les  regarde , 
les  laiiTant  errer  ici  bas  fans  deftlna- 
tion  ,  fans  loi ,  fans  efpérances  ;  gui- 
dés par  la  feule  impétuofité  de  leurs 
payions ,  &  n'ayant  point  d'autre 
frein  ,  comme  les  animaux ,  qu'un 
inftincl:  brutal,  ôc  la  liberté  univer- 
felle  de  les  fatisfaire,  quand  ils  n'y 
trouvent  aucun  obftacle  ? 

Rien  n'eft  plus  humiliant  pour  Fin-  Carême 
crédulité  ,  que  de  la  rappeller  à  fon  Sermon* 
origine  :  elle  porte  un  faux  nom  de  duMardî 
feience   ÔC  de  lumière,   &  c'eft  uncJsla.1V' 
enfant  de   crime  &  de  ténèbres.  Ce  lcmamc' 
n'eft  donc  pas  la  force  &  la  raifon 
qui  a  amené  là  les  prétendus  incré- 
dules ;   c'eft  la   foiblelTe   d'un   cœur 
corrompu  qui  n'a  pu  furmonter  fe$ 
penchans    les     plus    honteux;    c'eft 
même  une  lâcheté  de  courage  ,  qui 
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ne  pouvant  foutenir  6c  regarder  d'un 
œil  ferme  les  terreurs  &.  les  mena- 
ces de  la  Religion  ,  tache  de  s'étour- 
dir en  rédifant  fans  ceiTe  que  ce  font 
des  frayeurs  puériles  :  c'eft  un  hom- 
me qui  a  peur  la  nuit  ,  6c  qui  chante 
en  marchant  tout  feul  dans  les  ténè- 
bres,  pour  fe  rafîurer  lui  même.  La 
débauche  nous  rend  toujours  lâches 
6C   craintifs  ;    &  ce  n'eft  qu'un  excès 
de  peur  des   peines    éternelles  ,    qui 
fait   qu'un   libertin    nous   prêche   6c 
nous  chante  fans  ceffe  qu'elles  font 
douteufes.  II.  tremble,    6c  il  veut  fe 
rafîurer  contre  lui-même  ;  il  ne  peut 
pas  foutenir  en  même- temps  la  vue 
de  fes  crimes  ,    6c  celle  du  fupplice 
qui  les  attend  :  c'eft  une  lâche  qui  ca- 
che fa  peur  fous  une  faufTe  oflenta- 
tion  de  bravoure. 
Carême.       L'impie  porta  en  nailTant  les  prin- 
ferm.  du  cjpes  de  la  religion  naturelle  corn- 
^undridemuns  à  tous  les  hommes.  Il  trouva 
écrite  dans  fon  cœur,  une  loi  qui  dé- 
fendoit   la   violence  ,   l'injuftice  ,  la 
perfidie  ,   6c  tout  ce  qu'on  ne  peut 
pas  fouffrir  foi- même.   L'éducation 
fortifia  ces  fentimens  de  la  nature; 
on  lui  apprit  à  connoître  un  Dieu , 
à  l'aimer ,  à  le  craindre.  On  lui  mon- 
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trâ  la  vertu  dans  les  règles ,    on  la 
lui  rendit   aimable    dans   les   exem- 
ples ;  ôc  quoiqu'il   trouvât  en  lui  des 
penchans   oppofés   au    devoir  ,   lors- 
qu'il lui  arrivoit  de   s'y  laiiler   em- 
porter ,  fon  cœur  prenoit  en  fecret 
le  parti  de  la  vertu  contre  fa  propre 
foibleffe.  Ain  fi  vécut  d'abord  l'impie 
for  la  terre  ;   il  adora  ,    avec  le  refte 
des  hommes,  un   Etre  fuprême,  il 
refpe&a  fes  loix  ,   il  redouta  fes  châ- 
timens,     il    attendit   fes    promeuves. 
D'où  vient  donc  qu'il  n'a  plus  con- 
nu de   Dieu  ?   que  fes  crimes  lui  ont 
paru   des  polices   humaines,   l'enfer 
un   préjugé ,    l'avenir  une  chimère  , 
i'ame  un   fouffle  qui  s'éteint  avec  le 
corps  ?  Par  quel  degré  eft-il  parvenu 
à   ces   connoifTances  fi  nouvelles   ôc 
fî  furprenantes  ?    A  mefure   que   fes 
mœurs    fe  font  déréglées  ,  les  règles 
lui  ont  paru  fufpeftes  ;  à  mefure  qu'il 
s'eft  abruti ,   il  a  taché  de  fe  perfua- 
der  que  l'homme  étoit  femblabie  à 
la  bête. 

On  fe  fait  mauvais  gré  d'être  né  Carême' 
avec   une  confeience  trop  foible  &  Sermon 
trop  craintive.  On  envie  la  deftinéeduMardî 
de  ceux  qu'on  croit  fermes  ÔC  in£.Jela.VI" 
branlables    dans    l'impiété,  lefquels       **' 
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peut  être  livrés  à  leur  tour  en  fecret 
aux  remords  les  plus  triftes  ,  5c  le 
faifant  honneur  d'une  fermeté  qu'ils 
n'ont  point  ,  regardent  notre  fort 
avec  envie  ,  parce  que  ne  jugeant 
de  nous  que  par  les  difcours  de  li- 
bertinage que  nous  leur  tenons  ,  ils 
nous  prennent  pour  ce  qu'ils  paroiA 
fent  eux-mêmes  être  à  nos  yeux  , 
c'eft- à-dire,  par  ce  que  nous  ne  fom- 
mes  pas ,  5c  pour  ce  qu'eux  5c  nous 
voudrions  être. 

•a    „«.      Il  eft  des  hommes  encore  parmi 
Avent.  ,  r  m      § 

Sermon  nous ,  qui  ont  prelque  de  la  Divinité 
du  jour  une  idée  auffi  fauffe  5c  aufli  vaine 
He  Noël.  qU'en  avoient  autrefois  les  Phiiofo- 
phes  païens  ;  qui  ne  la  comptent 
pour  rien  dans  tous  les  événemens 
de  la  vie  ;  qui  vivent  comme  fi  le 
hafard  ou  le  caprice  des  hommes  dé- 
cidoient  de  toutes  les  chofes  d'ici- 
bas  ;  ôc  qui  ne  connoiffent  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  ,  comme  les 
deux  feules  divinités  qui  gouvernent 
le  monde  ,  &  qui  préfident  à  tout  ce 
qui  fe  pafTe  fur  la  terre  ;  des  hom- 
mes qui  loin  d'adorer  les  fecrets  de 
l'avenir  dans  les  confeils  profonds 
êC  impénétrables  de  la  Providence  ? 
yont  les  chercher  dans    les  prédic- 
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lions  ridicules  ÔC  puériles  ;  attri- 
buent à  l'homme  une  fcience  que 
Dieu  s'eli  réfervée  à  lui  feul  ;  atten- 
dent avec  une  folle  perfuaiïon  fut 
les  rêveries  d'un  faux  prophète  ,  des 
événemens  &  des  révolutions  qui 
doivent  décider  de  la  deftinée  des 
Peuples  5c  des  Empires  ;  fondent  là- 
deffus  des  vaines  efpérances  pour 
eux-mêmes  ,  &  renouvellent  ou  l'ex- 
travagance des  Augures  5c  des  Aruf- 
pices  ,  ou  l'impiété  de  la  PythoniiTe 
de  Saul  ,  Se  des  Oracles  de  Delphes 
&  de  Dodone. 

11  faut  appeller  l'incrédulité  au  fe-  Carême,- 
cours   des   parlions  ;    elles    font  trop  Sermon 
foibles  pour   fe   foutenir  toutes  feu-  duMardi 
les.    Nos  lumières,   nos   fentimens  ,  ^e  la-1Va 
notre   conscience  ,    tout  les  combat 
au-iedans  de  nous;  il  faut  donc  leur 
chercher  un    appui   &.   les   défendre 
contre  nous-mêmes.  On  ne  veut  pas 
que   des  paillon?  qui  nous   font  chè- 
res foient  criminelles  ,  ni  avoir  à  fou- 
tenir fans  ceffe  les  intérêts  de  Cqs  plai- 
iirs  ,   contre  ceux  de  fa  con fcience  : 
on  veut  jouir  tranquillement  de    Ces 
crimes  ,   ôt  fe  délivrer  d'un  cenfeur 
importun  qui  prend  fans  ceffe  le  parti 
de  la  vertu  contre  nous-mêmes.  Ge 
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n'eft  jouir  qu'à  demi  de  Tes  paffions  , 
tandis  que  les  remords  nous  en 
disputent  le  plaifir  ;  c'eft  acheter 
trop  chèrement  le  crime  que  de  l'a- 
cheter au  prix  même  du  repos  qu'on 
y  cherche.  Il  faut  ou  finir  fes  dé- 
bauches ,  ou  tacher  de  s'y  calmer  ; 
&:  comme  il  en  couteroit  trop  de 
les  finir  ,  5c  qu'on  ne  iauroit  s'y 
calmer  qu'en  doutant  des  vérités 
qui  nous  troublent ,  on  le  les  don- 
ne à  foi-même  comme  douteufes  ; 
êc  pour  parvenir  à  être  tranquille  , 
on  s'efforce  de  fe  perfuader  qu'on 
eft  incrédule  ,  c'eft- à -dire,  que 
le  grand  effort  du  dérèglement 
eft  de  nous  conduire  au  deflr  de 
l'incrédulité. 
~    .r        On  voit  tous  les  jours  des  liom- 

Funèbre mes  >    4U1    troP    *0lbies    Pour    *ervir 

de  M.  le  Dieu,  croient  paroître  forts  en  fai- 
Daupb.  fant  femblant  de  ne  les  pas  connoî- 
tre  :  des  hommes  qui  ne  favent  de  la 
fcience  de  la  foi ,  que  les  blafphêmes 
qui  l'attaquent  ;  qui  ont  appris  à  être 
incrédules  ,  avant  que  d'apprendre 
à  croire  ;  qui  ne  font  impies  que  par 
orientation  ,  &  qui  fou  vent  infpirent 
aux  autres  l'incrédulité  à  laquelle  ils 
n'ont  pu  encore  parvenir  eux  •  mêmes. 
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L'impie    tache    de    fe    permader  £%$£ 
qu'il   n'y  a  point   de  Dieu  ,  pour  fe 
calmer    dans   des    diiTolutions    qu'il 
fent  bien    ne  pouvoir    demeurer   im- 
punies ,  s'il  y  a  au  deiîus  de  nos  têtes 
un   vengeur  du    vice.    Sa  ccnicience 
&  fa    raifon  fe    foulevent   en  fecret 
contre    cette    impiété  ;  il     ne    peut 
étouffer  le  cri  ce  la  nature  qui  récla- 
me fans  ceffe  fon  auteur  :  mais  il  le 
regarde   comme  un  préjugé  de   Feu- 
fance  ,   &  un  reite  de  vaine   terreur 
que  l'éducation  ,   plutôt  que  la    na- 
ture ,  a  laiiîe  dans  fon  ame.  Le  cri- 
me  n'a  point   ici  -  bas   d'autre    ref- 
fource.   Il    faut  fecouer  tout  joug- de 
religion,  quand  on  veut  fecouer  fans 
remords   tout  joug  de   ia  vertu  ,  de 
la  pudeur  ,  de  l'innocence"  ,  &.  jouir 
tranquillement  du  fruit  de  fes  crimes. 
La  Religion  ne  fauroit  s'allier   avec 
une  vie  diiîblue  ;  fes   menaces   em- 
poifonnent     tous    les    plaifirs    crimi- 
nels. Il  faut  ou  abandonner  fes  plai- 
firs ,  ou  foutenir   fans   ceiTe  des    re- 
mords &  des  frayeurs  qui  nous  trou- 
blent $C  qui  nous  déchirent:  le  choix 
eft  bientôt  fait    ;    on    ne   croit  plus 
rien  ,   &.  on  vit   tranquille    dans  le 
crime. 

L   iv 
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<j>arê-      Pourquoi    nos    prétendus  incrédu- 
mon  edû^es  fouhaitent-ils  fi  fort  de   voir   des 
Mardi  de  impies    véritables,    fermes   8t  intré- 
la  IV.  fe-pides  dans  .l'impiété  ?  qu'ils  en  cher- 
«tfto**     chent  ;  qu'ils  en   attirent  même  des 
pays  étrangers ,  comme   un  Spinofa  , 
qu'on  appella  en  France  pour  le  con- 
sulter 5c  pour  l'entendre  ?  C'en1  que 
nos  incrédules  ne  font  point  fermes 
dans  l'incrédulité  ,  ne   trouyent  per- 
fonne   qui    le    foit ,   &t    voudroient  , 
pour    fe    raffurer  9   rencontrer    quel- 
qu'un qui    leur   parût  véritablement 
affermi    dans    ce  parti    affreux.    Ils 
cherchent  dans   l'autorité  ,  des   re£ 
fources  5c  des   défenfes  contre  leur 
propre  confcience  ;   6c   n'ofant  tout 
feuls   devenir  impies  ,  ils    attendent 
d'un  exemple  ,  ce  que  leur  raifon  6c 
leur    cœur  même   leur  refufent  :  6c 
par  là  ils  retombent  dans  une  crédu- 
lité bien  plus  puérile  $C  plus  infenfée 
que  celle  qu'ils  reprochent  au  fidèle. 
Un  Spinofa  ,  ce  monftre  ,  qui  après 
avoir  embraffé  différentes  Religions  , 
finit  par   n'en  avoir  aucune  ,   n'étoit 
pas    emprefîe    de   chercher    quelque 
impie  déclaré  qui    l'affermît  dans  le 
parti  de  l'irréligion  &  de  J'athéifme  ; 
il  s'étoit  formé  à  lui-même  ce  cahos 
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impénétrable  d  impiété  ,  cet  ouvra- 
ge de  confufion  &  de  ténèbres  ,  où 
le  feul  defir  de  ne  pas  croire  en  Dieu 
peut  foutenir  l'ennui  &  le  dégoût  de 
ceux  qui  le  lifent  ;  où  ,  hors  l'impié- 
té ,  tout  eft  intelligible  ;  &  qui  v 
à  la  honte  de  l'humanité  ,  feroit  tom- 
bé en  nailTant  dans  un  oubli  éternei  9 
&  n'auroit  jamais  trouvé  de  lecleur, 
s'il  n'eut  attaqué  l'Etre  luprême  :  cet 
impie  ,  dis-je  ,  vivoit  caché  ,  retiré  , 
tranquille  ;  il  faifoit  Ton  unique  oc- 
cupation de  fes  productions  terré-?8 
breufes  ,  &  n'a  voit  befoin  ,  pour  fe 
raffurer  ,  que  de  lui-même.  Mais- 
ceux  qui  le  cherchoient  avec  tant- 
d'emprefîément  ,  qui  vouloient  ie 
voir  ,  l'entendre  ,  le  confulter  y  c*é~ 
toient  des  infenfés  qui  fouhaitoient: 
de  devenir  impies  ,  &  qui  ne  trou- 
vant pa?  dans  le  témoignage  de  tous- 
les  ilecles  affez  d'autorité  pour  de- 
meurer fidèles,  cherchoient  dans  le* 
témoignage  d'un  feul  homme  obfcur, 
d'un  transfuge  de  toutes  les  Religi-- 
gions -,  une  autorité,  qui  les  affermît* 
dans  l'impiété  ,  &  qui  les  défendis' 
contre  leur  propre  confdenee,,"- 

On  :  voit  des  perfonnes  ,  d'ans :  un  Car^î- 
fexè   même  où  l'ignorance  fax  cet-  S*fm°  û** 
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Jeudi      jains  points   devroit  être  un  mérite  5- 

*?rè*  lesoti  la  politefle  &   la   bienféance  du 
Cendres.  ^        ,     .  ,         r    . 

moins  vouaroient  qu  en  lâchant    on 

affeâât  d'ignorer  ;  des  perïonnes  qui 
ne  favent  pas  même  de  la  Religion 
ce  qu'il  faudroit  en  favoir  pour  ré- 
gler leurs  mœurs  ,  ôc  qui  font  les 
difficiles  9  craignent  d'en  trop  croire  , 
ont  des  doutes  fur  tout  ,  &  n'en  ont 
point  fur  leur  mifere  ,  &  fur  l'égare- 
ment vifible  de   leur    vie. 

Ii  feroi:  trop  trille  Se  trop  vulgai- 
re pour  un  homme  vain  ,  abîmé  dans 
l'a  débauche  ,  de  le   dire   en  iecret  à 
lui-même  :  Je  fuis  encore  trop  foible  , 
Se  trop  abandonné  au  pLiiiir  pour  en 
forcir  ;  ce   prétexte  lui  lailTeroit  en- 
core  tous    fes    remords.    C'ell   bien 
plutôt  fait  de  fe  dire  à  foi- même  :  il 
eil  inutile  de   mieux    vivre   ,    parce 
qu'il   n'y  a   rien  après  cette  vie.  Ce 
prétexte   eft    bien    plus   commode  ,. 
parce  qu'il   finit  tout  ;    il  nous  laiïîb 
dans  un  certain  état  d'indolence,  qui 
nous  empêche  de    nous  approfondir 
nous  -  mêmes ,  &.  de  faire  des  réfle- 
xions   trop    triftes   fur    nos  parlions. 
Nous  avons  peu  de  remords  ,  parce 
que  nous  nous  fuppofons  incrédules  r 
%.  que  cette:  fuppolition.  nous,  laiflej 
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prefque  la  même  fécurité  que  l'im- 
piété véritable  :  du  moins  c'eft  une 
diverfion  qui  émoufTe  ÔC  qui  fufpend 
la  fenfibilité  de  la  confcience  ;  £t  en 
faifant  que  nous  nous  prenons  tou- 
jours pour  ce  que  nous  ne  Tommes 
pas ,  elle  fait  que  nous  vivons  com- 
me fi  nous  étions  en  effet  ce  que 
nous  délirons  être.  C'cfl  une  efpece 
de  neutralité  que  nous  gardons  en- 
tre la  foi  Se  l'irréligion  ,  dont  notre 
indolence  s'accommode  ;  parce  qu'il 
faut  du  mouvement  pour  prendre 
un  parti  ,  &;  que  pour  demeurer  neu- 
tre il  n'y  a  qu'à  ne  point  penfer  &£ 
vivre  d'habitude.  L'impiété  ferme  6c 
déclarée  a  je  ne  fais  quoi  qui  fait 
horreur  ;  mais  la  Religion  d'un  au- 
tre  côté  offrant  des  objets  qui  allar- 
ment ,  ôc  qui  n'accommodent  pas  les 
payions  ,  que  faire  entre  ces  deux 
extrémités ,  dont  l'une  révolte  la  rai- 
ion  &  l'autre  les  fens  ?  On  demeure 
indécis  Se  chancelant  ;  on  jouit  en 
attendant  du  calme  que  cet  état  d'in- 
décifion  &  d'indifférence  nous  laifle  ; 
on  vit  fans  vouloir  favoir  ce  qu'on 
eft  ,  parce  qu'il  eft  plus  commode  de 
n'être  rien  ?  &.  de  vivre  fans  penfe 
8C  fans  connoitre* 

E  v\ 
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Avcnt.  Nous  voyons  des  hommes  qui 
du^ur  trouvent  toujours  plaufible ,  convain- 
«ie.  Noël. cant  ?  tout  Ge  (lue  l'incrédulité  op- 
pofe  de  plus  foible  ÔC  de  plus  in- 
fenfé  à  la  foi;  qui  font  ébranlés  au 
premier  doute  frivole  que  l'impie 
propofe  ;  qui  fembleroient  être  ravis 
que  la  Religion  fût  faufie  ;  &,  qui 
font  moins  touchés  de  ce  poids  res- 
pectable de  preuves  qui  accablent 
une  raifon  ■  orgueilleufe  ,  &  qui  en 
établirent  la  vérité,  que  d'un  dif- 
cours  en  l'air  qui  la  combat,  où  il 
n'y  a  fouvent  de  férieux  ,  que  la  har- 
diefîe  de  l*impiété  &  du  blafphême  : 
des  hommes  qui  renvoient  au  peu- 
ple ,  la  croyance  de  tant  de  faits  mer- 
veilleux que  l'hiftoire  de  la  religion: 
nous  a  confervés  ;  qui  femblent  croire 
que  tout  ce  qui  efl  au-deiTus  des  for- 
ces de  l'homme  ,  palTe  auilî  la  puif- 
fance  de  Dieu  ;  8t  qui  refufent  les 
miracles  à  une  Religion  qui  n'eft 
fondée  que  fur  eux  ,  &  qui  eft:  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles  elle- 
même. 

Les  incrédules  font  de  faux  bra- 
ves qui  fe  donnent  pour  ce  qu'ils  ne 
font  pas  ;  ils  >  fe  vantent  fans  ceffe  de 
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ne  rien  croire  ;  &à  force  de  s'en  van- 
ter ,  ils  fe  le  perfuadent  à  eux-mê-r 
mes  :  femblables  à   certains   hommes 
nouveaux    que    nous    voyons    parmi 
nous  ,  lefquels  touchent  prefque   en- 
core à   lobfcurité  ÔC  à  la  roture  de 
leurs   ancêtres  ,  &  veuleut  pourtant 
qu'on  les  croie  d'une  naiflance  illuf- 
tre  ,    &C  defcendus  des   plus  grands 
noms  ;  à  force  de  le  dire  ,  de  i'afîu-- 
rer  ,  8t  de  le  publier,  ils  parviennent 
prenne  à  fe  le  perfuader  à  eux-mê- 
mes :  il  en  eft  ainii  de   nos  prétendus 
incrédules.  Ils  touchent  encore  ,  pour 
ainli  dire  ,  à  la  foi  qu'ils  ont  reçue  en 
naiiTant ,  qui  coule  encore  avec  leur 
fang  ,    &;  qui  n'ellpas  effacée  de  leur 
cœur  :  mais  c'eft  pour  eux  une  ma- 
nière de  roture  &:  de  baifelTe  dont 
ils  rougiflent.   A  force  de  dire  qu'ils 
ne  croient  rien  ,  de  1-aflure-r ,  de  s'en 
vanter,    ils  croient  ne  rien   croire; 
ils   en    ont  bien   meilleure    opinion 
d'eux-mêmes,   parce  que  cette  pro- 
feffion  déplorable  d'incrédulité,  fup- 
pofe  des  lumières  non   communes  9 
de  la. force   &.  de  la    fupérioritéd'ef- 
prit- ,    &  une  fingularité  qui  plaît  Se 
qui  flatte.  On  a  oui  dire  que  certain? 
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grands  hommes  fameux  &t  fort  ef- 
timés  dans  leur  liecle  ,  ne  croyoient 
pas  ;  on  fe  fait  honneur  de  ces  grands 
exemples  :  il  paroît  glorieux  de  ne 
rien  croire  après  de  fi  illuftres  modè- 
les ;  on  a  fans  ceffe  leurs  noms  dans 
la  bouche.  C'eft  un  faux  relief  qu'on 
fe  donne  ,  où  il  entre  moins  d'incré- 
dulité ,  que  de  vanité  riiihle  ,  St  de 
petitelfe  d'efprit  ;  puifque  rien  n'ell: 
fi  petit  ni  ii  méprifabïe ,  que  de  fe 
donner  pour  ce  qu'on  n'efr  pas  ,  ÔC 
fe  faire  honneur  du  perfonnage  d'un 
autre. 
Carême.-     L'incrédulité  déclarée  eft  peut-être 
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du  Jeudi un  vlce  r3re  ?armi  nous  ?  mais  la  hm- 
«près  Iesplicité  de  la  foi  ne  l'eft  guère  moins. 
Cendres.  On  ne  fe  permet  pas  des  doutes  fur 
le  fond  des  myfteres ,  mais  on  obéit 
en  philcfophe  ?  en  s'impofant  foi- 
même  le  joug.  On  auroit  horreur 
de  fe  départir  de  la  croyance  de  fes 
pères  ,  mais  on  veut  rafiner  fur  leur 
bonne  foi.  Notre  fiecle  fur  tout  eft 
plein  de  ces  demi- fidèles  ,  qui  fous 
prétexte  de  dépouiller  la  Religion 
de  tout  ce  que  la  crédulité  ou  les 
préjugés  ont  pu  y  ajouter  ,  ôtent  à 
la  foi  tout  le  mérite-  de  la  fournil' 
iîon.. 
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Souvent  c'efl  une  fociété  de  liberti-  Carême.; 
nage  ,    qui  nous    fait  parler    le   lan  Vlm\- J1! 
gage  de   l'impiété.  On  veut   paroître  iàiv.fe«- 
tel  que  ceux  à  qui  les   plaifirs   &  la  maine* 
débauche   nous  lient.  On  croit  qu'il 
feroit  honteux  d'être  diilblu  ,  &  de 
paroître  croire   encore  devant  les  té- 
moins ôc   les  complices  de  nos  défor- 
dres.    Le    parti   d'un    débauché  qui 
croit  encore  ,    eft   un  parti  foîble  6c 
vulgaire  :  aria    que  la  débauche  ioit 
du  bon  air  r  il  faut  y  ajouter  l'im- 
piété St  le:  libertinage   ;    autrement 
ce  feroit  être  débauché  en  novice  , 
un    relie  de    Religion    paroîtroit    fe 
fentir   encore   un  peu   trop  de   l'en- 
fance £c  du  collège. 

Ce  que  la  Religion   a  de  plus  au-  Carême 
gufte  ,   eft  devenu  le  iujet  des  cGr.»Scr™ona. 
verfations    mondaines  :  on    y    parle  d J  J  ,  ? 
de  tout  ,   on  y  décide  librement  de  cendresv 
tout.    Des  hommes  vains,   d'un  ca- 
ractère fuperficiel;  n'ayant  peur  tou- 
te connoniance  de  la  Religion  ,  qu'un 
peu  plus  de  témérité   que   l'ignorant. 
8c  le  peuple  ;  n'apportant  pour  toute 
feience  que  des   doutes  vulgaires  5c. 
ufés   qu'ils    ont  appris,    mais   qu'ils 
n'ont  pas  formés  ;    des  doutes  tant  de 
fois  éclaircis ,  Se  qui  ne  fembienîiub- 
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(ifler  encore  que  pour  faire  honneur 
à  la-  vérité  :  des  hommes  ,  qui  dans 
des  mœurs  difiipées  ,  n'ont  jamais 
donné  une  heure  d'attention  fé-rieufe 
aux  vérités  de  la  Religion  ,  tran- 
chent ,  décident  fur  des  points  qu'une 
vie  entière  d'étude  pourroit  à  peine 
,  a      éclaicir. 

Carême.      ^  ROtre  incrédulité  avoit  fon  fun- 

Serm.  du 

Mardi  d«  dément  dans  des  incertitudes    réelles 

la  IV.  fe-  fur  la  Religion  ,    tant  que  ces  incer- 
maine.     titudes     fubftiteroient  ,    l'incrédulité 
feroit  toujours  la  même.  Mais  com- 
me nos    doutes  ne  naiiTent  que  de  nos 
parlions  ,  &:  que  nos  partions  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes ,  ni  également 
vives  &:  mairreffes  de    notre   cœur, 
nos  doutes  changent  fans  ceife  com- 
me nos  parlions.  Ils  croiffent  ,  ils  di- 
minuent ,    ils   s'éclipfent  ,   ils    repa- 
roiffent  ,  ils  font  dans  la  même  vo- 
lubilité ,    &  toujours  dans  le  même 
degré  que  nos  paffions  ;  en  un  mot , 
ils  fuivent  la   deftinée  des  paillons  , 
parce  qu'ils  ne   font   que    les  pallions 
elles-mêmes. 
Paraphr.      Il  en  eft  peu    qui   reviennent  des 
du  Pf.    routes  égarées  où   l'impiété  les  con- 
xl1**      duit.    L'on   ne  revient   guère   de  la 
dépravation  impie  de  ia  raifon.  Les- 
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années  meuriiTent  les  paffions ,  mais 
l'orgueil  de  l'incrédulité  renaît  &  fe 
fortifie  avec  les  années.  Plus  les  an- 
nées deviennent  férieufes  ,  plus  elles 
donnent  du  crédit  6c  une  fbrre  de 
bon  air  à  la  philofophie  de  l'impiété  ; 
&  la  vieillefle  eft  le  temps  où  l'impie 
s'en  fait  plus  d'honneur  ,  &.  où  elle 
lui  attire  aufîi  plus  d'éloges  de  la 
part  de  fes  imitateurs. 

Si  la   Religion    ne   propofoit   que  Carême; 
des  myfteres   qui    paffent  la  raifon  ,  ^ery on,. 
fans  y  ajouter  des  maximes  &  des-ge  ]a  tya 
vérités   qui   gênent  les  paffions  ,   ontemaine.- 
peut   aflurer  hardiment  ,   que  les  in- 
crédules   feroient   rares.    Les    vérités 
ou  les   erreurs  abftraites   qu'il  eft  in- 
différent de  croire  ou  de  nier  ,   n'in- 
téreiTent  prefq-je  perfonne.  On  trou- 
vera peu  de  ces  hommes  épris  de  la 
feule    vérité  ,  qui    deviennent    parti- 
fans   &   défenfeurs  zélés  de  certains 
point    de   pure    fpéculation  ,  &   qui 
n'ont  rapport    à    rien   ,    feulement  , 
parce  qu'ils  les  croient  vrais.  Les  vé- 
rités   abftraites    des    Mathématiques 
ont    trouvé    en    nos    jours    quelques 
feâateurs  zélés  8c  eftimables  ,  qui  fe 
font  dévoués  à  développer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  impénétrable  dans  les  fe- 
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crets  infinis ,  &  dans  les  abîmes  pro- 
fonds de  cette  fcience.  Mais  ces  fec- 
tateurs  ont  été  quelques  hommes  ra- 
res &C  uniques.  La  contagion  né  oit 
pas  à  craindre  ;  auiTi  n'a- fc- elle  pas 
gagné.  On  les  admire  ,  mair  on  fe- 
roit  bien  fâché  de  les  imiter.  ^Si  la 
Religion  ne  propofoit  que  des  véri- 
tés auffi  abftraltes ,  suffi  indifféren- 
tes à  la  félicité  des  fens ,  au  fil  peu 
intéreffantes  pour  les  partions  6c  pour 
l'amour-propre  ,  les  impies  feroient 
encore  plus  rares  que  les  Mathémati- 
ciens. On  en  veut  aux  vérités  de  la 
Religion  ,  parce  qu'elles  nous  mena- 
cent ;  on  ne  s'élève  point  contre  les 
autres ,  parce  que  leur  vérité  ou  leur 
fauffeté  ne  décide  de  rien  pour  nous. 
Lorfque  l'on  approfondit  la  plu- 
part de  ces  hommes  qui  fe  difent 
incrédules  ,  qui  fe  recrient  fans  ceffe 
contre  les  préjugés  populaires  ;  on 
trouve  qu'ils  n'ont  pour  toute  fcience 
que  quelques  doutes  ufés  ÔC  vulgai- 
res qu'on  a  débités  dans  tous  les  temps, 
&C  qu'on  débite  encore  tous  les  jours 
dans  le  monde  ;  qu'ils  ne  favent  qu'un 
certain  jargon  qui  pafle  de  main  en 
main  ,  qu'on  reçoit  fans  l'examiner  , 
&t  qu'on  répète  fans  l'entendre.  On 
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trouve  que  toute  leur  capacité  fe  ré- 
duit à  certains  difcours  de  liberti- 
nage qui  courent  les  rues  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  ;  à  certaines 
maximes  rebattues  ,  qui  à  force  d'ê- 
tre redites  ?  commencent  à  tenir  de 
la  baiTeile  du  proverbe.  Ceux  qui 
tiennent  ces  difeours  font  des  hom- 
mes diffipés  par  les  plaifirs  >  &.  qui 
feroient  bien  fâchés  d'avoir  un  mo- 
ment de  relie  ,  pour  examiner  en- 
nuyeufement  des  vérités  qu'ils  ne  fe 
foucient  pas  de  connoître  :  des  hom- 
mes d'un  cara&ere  léger  ,  fuperficiel , 
incapables  d'attention  &c  d'examen  ; 
&  qui  ne  fauroient  foutenir  un  feul 
inftant  de  férieux ,  &.  de  modération 
tranquille  ÔC  raflîfe.  Ils  ne  favent  que 
le  langage  des  doutes  qu'ils  ont  ap- 
pris. Ils  ne  les  ont  pas  formés  ;  ils  ré- 
pètent ce  qu'ils  ont  oui  :  c'eit  une 
tradition  d'ignorance  &.  d'impiété 
qu'ils  ont  reçue.  Auffi  ils  ne  doutent 
pas  ;  ils  ne  font  que  conferver  à 
ceux  qui  les  fuivront  ,  le  langage  de 
l'irréligion  5c  des  doutes  :  ils  ne  font 
pas  incrédules  ;  ils  ne  font  que  les 
échos  de  l'incrédulité  :  en  un  mot  ils 
favent  ce  qu'il  faut  dire  pour  douter  , 
mais  ils  n'en  favent  pas  affez  pour 
douter  eux-mêmes. 
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DE     V  E  N  N  U  L 

Carême!  T     ^  N  N  U  l    ^   Par°ît  être  le  par- 
Sermon    ■— '  tage  du   peuple  ,  ne  s'eit  pour- 
vu 111.   tant ,  ce  femble  ,  réfugié  que  chez  les 
Diman.    Grands  ;   cVft    comme   leur   oinbre 
qui  les  fuit  par- tout.  Les  plaifïrs  pres- 
que tous  épuifés  pour  eux  ,   ne  leur 
offrent  plus  qu'une  trille  uniformité  , 
qui  endort  ou  qui  lclTe  ;  ils  ont  beau 
les  diverflfier  ,  il?  diversifient  leur  en- 
nui.  En  vain  i!s  fe  font  honneur  de 
pari  î:re  à  la   tête   de   toutes   les  ré- 
jouiifonc??    publiques  ;  c'ell   une    vi- 
vacité   d  orientation   ,    le    cœur    n'y 
prend  prefque  point  de  part.  Le  long 
ufage   des    plaiiïrs   les    leur  a  rendu 
inutiles  ;  ce  font  des  reiTources   ufées 
qui  fe  nuifent   chaque    jour  à   elles- 
mêmes   :   femblables  à  un    rnafadé  à 
qui    une     longue   langueur   a   rendu 
tous  les  mets  infipides ,  ils  eiTayent  de 
tout  ,  &t  rien  ne  les  pkjue  &  ne  les 
réveille  ;  &   un   dégoût  affreux  fuc- 
cede  à  l'inMant   à   ure   vaine   efpé- 
rance  de  plaifir  dont  leur  ame  s'étoit 
d'abord  flattée. 
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Rien   n'eft  plus  trifte  pour  la  plu-^3rême; 
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part  des  hommes  ,  que  de  le  trouver cjll Lun£ji 
avec  eux  feuls  ,  &  de  retomber  furdelaPa£ 
leur  propre  coeur.  Comme  des  paf-^ion* 
fions  vaines  nous  emportent  ;  que 
des  attachemens  criminels  nous  fouil- 
lent ;  que  mille  defirs  illégitimes  oc- 
cupent tous  les  mouvemens  de  no- 
tre cœur  ,  en  rentrant  dans  nous- 
mêmes  ,  nous  n'y  trouvons  qu'un  vui- 
de  affreux  ,  que  des  remords  cruels , 
des  peu  fées  noires  ,  6c  des  réflexions 
triftes.  Nous  cherchons  donc  dans  la 
variété  des  occupations  ,  ÔC  dans  des 
diftra&ions  éternelles  ,  l'oubli  de 
nous-mêmes.  Nous  craignons  le  loillr 
comme  le  fîgnai  de  l'ennui  ;  &  nous 
croyons  trouver  dans  le  dérange- 
ment, ôc  dans  la  multiplicité  des  foins 
extérieurs  ,  cette  ivreffe  heureufe  , 
qui  fait  que  nous  marchons  fans 
nous  en  appercevoir ,  &  que  nous  ne 
fentons  plus  le  poids  de  nous-mêmes. 

Toute    la    vie    des    Grands   n'eft       Petit 
qu'une     précaution    pénible     contre  Carême, 
l'ennui ,  &  toute  leur  vie  n'eft  qu'un  jerm?Tn 
ennui  pénible  elle-même.  Ils  l'avan-  nu-   .  * 
cent  même  ,  en  te  hâtant  de  multi- 
plier  les  plaifirs  :  tout    eft  déjà  ufé 
pour   eux  ,  à  l'entrée  même  de  la 
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vie  ;  &  leurs  premières  années  éprou- 
vent déjà  les  dégoûts  5c  insipidité  9 
que  la  laftitude  ôC  le  long  ufage  de 
tout  femblent  arracher  à  la  vieil- 
leiTe. 
Carême.  L'ennui  ne  fe  trouve  que  dans  le 
Sermon  dérangement  9  &C  dans  une  vie  d'a- 
du  lundi  gitation  ,  où  jamais  rien  n'eft  à  fa 
delaPai- pj?ce#  QyeQr  en  vivant  au  hafard  , 
que  nous  nous  lommes  a  charge  a 
nous-mêmes  ;  que  nous  cherchons 
toujours  de  nouvelles  occupations  , 
&  que  le  dégoût  nous  fait  bientôt 
repentir  de  les  avoir  cherchées  ;  que 
nous  changeons  fans  celle  de  fîtua- 
tion  pour  nous  fuir  ,  5c  que  nous 
nous  portons  par-tout  nous-mêmes  : 
en  un  mot ,  que  toute  notre  vie  n'eft 
qu'un  art  diveffifié  pour  éviter  l'en- 
nui ,  6c  un  talent  malheureux  de  le 
trouver.  Par-tout  où  n'eft  pas  l'or- 
dre ,  il  faut  néceifairement  que  fe 
trouve  l'ennui  ;  &  loin  qu'une  vie 
de  dérangement  &  d'agitation  en 
foit  le  remède  ,  elle  en  eft  au  con- 
traire la  fource  la  plus  féconde  &£  la 
plus  univerfelle. 

Petit       p|us  jes  Grands  font  élevés  ,  plus 
Carême.  .,      r  ,.  ~  '  r. 

Serm.  du * s   *ont    malheureux.    Comme   rien 
îli.Diiu.  ne  les   contraint  ,  rien  auflî  ne  les 
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fixe.  Moins  ils  dépendent  des  autres  ? 
plus  ils  font  livrés  à  eus- mêmes. 
Leurs  caprices  naiffent  de  leur  indé- 
pendance :  ils  retournent  fur  eux 
leur  autorité  ;  leurs  paffions  ayant 
eflayé  de  tout  ,  ôt  tout  ufé  ,  il  ng 
leur  relie  plus  qu'à  fe  dévorer  eux- 
mêmes.  Leurs  b  zarreries  deviennent 
l'unique  refiburce  de  leur  ennui  ÔC 
de  leur  fatiété  :  ne  pouvant  plus  va- 
rier les  piaifîrs  déjà  tous  épuifés 
ils  ne  fauroient  plus  trouver  de  va- 
riété que  dans  les  inégalités  éter- 
nelles de  leur  humeur  ;  ôt  ils  s'en 
prennent  fans  cefTe  à  eux-mêmes  « 
du  vuide  que  tout  ce  qui  les  environ- 
ne laitfe  fans  ceiïe  au- dedans  d'eux- 
mêmes.  Ce  n'eft  pas  ici  une  de  ces 
vaines  images  que  le  difeours  em- 
bellit ,  ÔC  où  l'on  fupplée  par  les  or- 
nemens  à  la  relTemblance. 

Approchons  des  Grands  ;  jettons  les 
yeux  nous-mêmes  fur  une  de  ces  per- 
fonnes  qui  ont  vieilli  dans  les  pafîîons , 
ÔCque  le  iongufage  des  plaifirs  a  ren- 
du également  inhabiles  Se  au  vice 
8c  à  la  vertu.  Quel  nuage  éternel  fur 
l'humeur!  quel  fond  de  chagrins  &  de 
caprices  !  Rien  ne  plaît  ,  parce  qu'on 
ne  fauroit  plus  foi-même   fe  plaire, 
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On  fe  venge  fur  tout  ce  qui  nous 
environne  ,  des  chagrins  fecrets  qui 
nous  déchirent.  Il  femble  qu'on  fait 
un  crime  au  refte  des  hommes  ,  de 
Pimpulilance  où  Ton  eft  d'être  en- 
core aufîî  criminel  qu'eux.  On  leur 
reproche  en  fecret  tout  ce  qu'on  ne 
peut  plus  fe  permettre  à  foi  même  , 
&  l'on  met  l'humeur  à  la  place  des 
piailirs. 


DU    BONHEUR. 

Carême,  y    'Homme   ne  trouve  nulle   part 
du  Lundi         *"on  k°nneur  fur  la  terre.   Les 
de  la  1.  richeftes    l'inquiètent  ,  les    honneurs 
femaine.  le  fatiguent  ,   les  plaifîrs  le  lallent , 
les  fciences   le   confondent  ,  &  irri- 
tent fa  curiofité ,  loin  de  la  fatisfaire  ; 
la  réputation  ie  gêne  &  l'embarrafle  : 
tout  cela   enfemble  ne  peut  remplir 
l'immenfïté  de  fon  cœur  ,  ÔC  lui  lailfe 
encore  quelque  chofe  à  defîrer.  Tous 
les  autres  êtres  ,  contens  de  leur  def- 
tinée  9  paroiHent  heureux  à  leur  ma- 
nière ,  dans  la  fituation  où  l'Auteur 
de  la  nature  les  a  placés.  Les  aftres 

tran- 
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tranquilles  dans    le    firmament ,  ne 
quittent  pas   leur  féjour  ,   pour  aller 
éclairer  une  autre  terre  ;   la   terre  ré- 
glée dans  {es  mouvemens,  ne  s'élance 
pas  en  haut  pour  aller  prendre    leur 
place   ;    les  animaux  rampent  dans 
les   campagnes   fans  envier  la  defti- 
née  de  l'homme  ,  qui  habite  les  vil- 
les êc   \gs  palai?  fomptueux  ;  les  oi- 
feaux  fe   réjouiilent   dans   les  airs  , 
fans  penfer  s'il  y  a  des  créatures  plus 
heureufes  qu'eux  fur   la  terre.  Tout 
eft  heureux  ,    pour  ainfi  dire  ,  tout 
efr.  à  fa  place  dans  la  nature  ;  l'hom- 
me  feul  eft   inquiet  ôc   mécontent  ; 
l'homme  feul  eft  en  proie  à  fes  de- 
fîrs  ,  fe  laiiTe  déchirer  par  des  crain- 
tes ,   trouve    fon  fuppîice   dans   fes 
efpérances   ,    devient  trifte  ê>C  mal- 
heureux au   milieu   de  fes   plaifirs  : 
l'homme  feul  ne  rencontre   rien  ici- 
bas  ,  où  fon   cœur  puiiTe  fe  fixer. 

Nous    nous  laflbns  à  courir    fansParaphr, 
cefTe  après  un  fantôme  de  bonheur  , du  ^ 
qui  au  moment  que  nous  croyons  le    •       '•• 
tenir   nous    échappe  &  s'évanouit  , 
ne   nous  laiflant  que  la   honte  H  le 
défefpoir  de  nous  être  laifle  tromper 
tant  de    fois  ?  fans   pouvoir   jamais 
nous  détromper.   Si  nous    obtenons 
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ce  que  nous  avons  defïré  avec  le 
plus  d'ardeur  ,  le  dégoût:  fuit  de  près 
la  jouiffance  ;  foit  parce  qu'il  s'é- 
lève quelque  nouveau  defir  dans 
notre  cœur,  foit  parce  que  nous  n'y 
trouvons  pas  ce  que  nous  efpérions  ; 
ou  bien  que  la  crainte  de  le  per- 
dre nous  caufe  plus  de  chagrin  ÔC 
d'inquiétude  ,  que  la  joie  de  le  pof- 
féder  ne  nous  caufe  de  plaifir.  Nous 
paroifîbns  quelquefois  nager  dans 
l'abondance  de  toutes  chofes,  &  n'a- 
voir rien  à  fouhaîter  ;  &  nous  nous 
trouvons  miférables  ,  parce  que  nous 
ne  pouvons  pas  réunir  tous  les  plai- 
firs  en  même-temps  ,  &  que  nous  ne 
jouilîons  d'un  plaifir  qu'aux  dépens 
d'un  autre  ;  &  notre  cœur  eft  dé- 
chiré par  une  baffe  jalouûV,  de  voir 
que  d'autres  jouiffent  de  ce  dont  ; 
par  une  fotte  vanité  ,  nous  vou- 
drions jouir  tout  feuls.  Une  faut  que 
la  moindre  altération  dans  la  fanté  , 
pour  nous  jetter  dans  la  mélancolie 
la  plus  noire  :  ah  !  que  nous  fen- 
tons  alors  l'incertitude  &  le  néant 
de  tous  les  biens  de  la  terre  !  Ce- 
pendant nous  craignons  de  les  per- 
dre ,  parce  que  notre  cœur  y  eft 
attaché  ,  &  que  nous  n'avons  rien 
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à  mettre  à  leur  place  ,  pour  rem- 
plir le  vuide  qu'ils  y  laiilent. 

Chacun  dans  Ton  état  quelque  heu-     A 
reufe  qu'en  paroifle  la  deftinée  ,  trou-  5erm  dl| 
ve  des  amertumes  qui   en  balancent  II.    Di- 
toujours    les    plaifirs.    L'élévation    a  manche, 
fes   affujettiiTemens  ÔC  fes   inquiétu- 
des ;  l'obfcurité  ,  fes  humiliations  ôc 
fes  mépris  ;  le  mariage  ,   fes  antipa- 
thies ÔC  fes  fureurs  ;   l'amitié,  fes  per- 
tes Se    fes  perfidies.    Le  'trône  eft  le 
fîege  des  chagrins  comme  la  derniè- 
re place  ;  les  palais  fuperbes  cachent 
des  foucis  cruels ,  comme  le  toit  du 
pauvre  &  du  laboureur  :  6c  de  peur 
que  notre  exil  ne  nous  devienne  trop 
aimable  ,  nous  fentons  toujours  par 
mille  endroits ,  qu'il  manque  quelque 
chofe  à  notre  bonheur. 

Toutes  les  créatures  que  l'homme  Tom.cïe* 
veut  faire   fervir  à   fes    plaifirs  de-OraiCfu- 
viennent  l'inflrument   de  fes  peines  :  "Jf^-    *" 
tous  les  defïrs  les  plus  flatteurs  ,   &t  p^Re. 
qu'il  ne  forme  que   pour  foulager  fon  Ugieiiife. 
cœur,   en  deviennent  les   tyrans  Se 
le  fupplice  :  tous  fes  projets  les  plus 
fpécieux  ,  que  l'imagination  n'enfan- 
te  ôc  n'embellit  que  pour  endormir 
fes  peines ,   les  réveillent   &   les  ai- 
griflent  :  tous  les  plaifirs  les  plus  vifs , 
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6c  qui  aui  oient  dû  ,  ce  femble  ,  fatif- 
faire  fcn  cœur  ,  n'y  portent  que  ia 
fatiété ,  5c  en  augmentent  le  dégoût , 
le  vuide  ôc  l'inquiétude.  En  vain  fe 
forme-  t-il  un  plan  de  félicité  dans  le 
crime  ;  fon  cœur  dément  bientôt 
cette  efpérance  ,  6c  il  ne  lui  refîe 
rien  de  plus  réel  que  cette  vaine 
idée  de  bonheur ,  que  le  chagrin  de 
fe  l'être  en  vain  formée.  En  vain  ,  par 
une  vaine  philofophie  ,  détache- 1  il 
des  pallions  ce  qu'elles  ont  d'extrê- 
me &  de  fatigant  ,  pour  fe  ménager 
des  plaifïrs  modérés  ôt  tranquilles  , 
les  plaifïrs  modérés  par  la  raifon 
ne  font  pas  loin  de  l'ennui  ,  &  ceux 
qu'elle  ne  conduit  plus ,  ne  font  plus 
que  des  fureurs  ôt  des  gouffres. 
Carême.  C'eft  un  défordre  d'aimer  pour  lui- 
ferm.  du  même  ,  ce  qui  ne  peut  être  ni  notre 
hPaf.  e  k°nneur  n*  notre  perfection  ,  ni  par 
conféquent  notre  repos.  Car  aimer  , 
c'eft  chercher  fa  félicité  dans  ce  qu'on 
aime  \  c'eft  vouloir  trouver  dans  l'ob- 
jet aimé  tout  ce  qui  manque  à  notre 
cœur;  c'eft  l'appeiîer  au  fecours  de 
ce  vuide  affreux  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes ,  £c  nous  flatter  qu'il  fera 
capable  de  le  remplir  ;  c'eft  le  regar- 
der comme  la  reffource  de  nos  be- 
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foins ,  le  remède  à  nos  maux  ,  l'au- 
teur de  nos  biens.  C'eft  un  déibrdre 
&  un  aviliïTement  de  notre  cœur  3 
de  chercher  tout  cela  dans  la  créa- 
ture. Nous  fentons  bien  nous-mêmes 
l'injuftice  de  cet  amour.  Quelque  em- 
porté qu'il  puifte  être  ,  nous  décou- 
vrons bientôt  dans  les  créatures  qui 
nous  l'infpircnt  ,  des  défauts  &  des 
foiblelTes  qui  les  en  rendent  indi- 
gnes :  plus  nous  les  approfondirons , 
plus  nous  nous  difons  à  nous-mêmes  , 
que  notre  cœur  s'eft  trompé  ,  &  que 
ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il  cherchoit. 
Notre  raifon  rougit  tout- bas  de  la 
foiblelTe  de  nos  penchons  ;  nous  ne 
portons  plus  nos  liens  qu'avec  peine  ; 
notre  parlîon  devient  notre  ennui 
&  notre  fupplice.  Mais  punis  de  no- 
tre erreur  fans  en  être  détrompés  , 
nous  cherchons  dans  le  changement 
le  remède  de  notre  méprife  :  nous 
errons  d'objets  en  objets  ;  &  s'il  en 
eft  enfin  quelqu'un  qui  nous  rixe  ,  ce 
n'eft  pas  que  nous  foyons  contens 
de  notre  choix  ?  c'eft  que  nous  fom- 
mes  laffés  de  notre  inconftance. 

Pour  être  heureux  ,  il  faut  que  Avent; 
l'homme  ne  penfe  point ,  qu'il  fe  laifle  ]aer™0  *f 
mener  comme  les  animaux  muets ;  fajnti 
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par   l'attrait  des  objets  préfens  ,  6c 
qu'il   éteigne  6c  abrutiiTe  fa  raifon  , 
s'il  veut  conferver  fa  tranquillité  :  5c 
telle   efl   fa   deilinée*  Ce   n'cft   que 
l'ivrelle  ,  l'emportement  ,    l'extinc- 
tion de  toute  raifon  qui  le  rend  heu- 
reux ;  6c  comme  cette  (Ituation  n'eft 
que  d'un  inftant ,  dès  que  l'efprit  fe 
calme  ,  &.  revient  à  lui  ,  le  charme 
ceiTe  ,  le  bonheur  s'enfuit ,  &.  l'hom- 
me fe  trouve  feul  avec  fes  paillons  5c 
fes  inquiétudes. 
Myfte-      Nous  fentons  tous  le  vuide  du  plât- 
res. Ser  fn*  ;  il  efi:  des  momens  de    réflexion 
Y:r     là  *¥**   nous  tuent.  Le  cœur  fait   pour 
xion.  "     urïe   félicité   plus   folide  ,  s'amufe  , 
mais  ne  fauroit  fe  fatisfaire  :  il  volti- 
ge autour  des  créatures  ,  mais  il   ne 
peut  j'y  fixer  :  ii  porte  par- tout  un 
fond  d'inquiétude  &   d'ennui  qui  le 
réveille  même    au  milieu   des    joies 
&  des  arr.ufemens.  Enfin  ,  on  trouve 
fon  remède  dans  le  mal   même  ;    le 
dégoût  dans  la  jouiiîance  ;  &  l'on  ne 
fent  de  vivacité  pour  le  plaifir  ,  que 
dans  le  moment  qui  le  précède. 
Myfte-      Les  hommes  ,  avec  toute  leur  puif- 
*es.  Ser-  fance  ,  ne  fauroient  nous  faire  à  nous- 
m.  de  la  mêmes  5    Une     félicité    plus    entière 

tioa.  Ca"  *lUQ  ce^e  ^ont  ^s  Jou^ent  >  &  com- 
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me  ils  ne  font  jamais  qu  à  demi  heu- 
reux ,  ncus  ne  devons  pas  nous  at- 
tendre qu'ils  rendent  notre  condition 
meilleure  que  la  leur ,  ni  qu'ils  faf- 
fent  pour  nous  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pour  eux-mêmes.  Ils  cherchent  fou- 
vent  à  nous  nuire,  en  faifant  femblant 
de  nous  favorifer  ;  nous  ne  leur 
fornmes  chers  ,  qu'autant  que  nous 
leur  femmes  utiles  ;  5c  ils  veulent 
plutôt  nous  faire  fervir  à  leur  bon- 
heur ,  que  nous  rendre  heureux  nous- 
mêmes. 

Le  bonheur  que  nous  cherchons  ,  parap^f; 
n'efl   qu'un    poids   qui  nous  accable  du pieau- 
dès  que   nous   y   fornmes     parvenus,  me.   IV* 
Nous   fencons  multiplier  nos  foucis,  à 
mefure  que  le    monde   nous    multi. 
plie   fes  faveurs.  De  nouveaux  defirs 
naifTent  de  ceux  que  nous  venons  de 
voir  accompli?.  Le  monde  nous  croit 
heureux  ;  mais    la  jaloufle  ;  mais  la 
profpérité  d'autrui;  mais  ce  qui  man- 
que encore  à  notre   ambition  ;  mais 
le  vuide  même  de  tout  ce  que  nous 
pofledons  ;  mais  le  dégoût  même  qui 
fuit  toujours  la  pofTeflion  de  ce  qu'on 
avoit  le  plus   defiré  ;   mais  la  penfée 
même  que  tout  s'enfuit  ,    &  que  la 
vie    la  plus  longue  n'efl  qu'un  infiant 
'     M  iv 
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rapide  ;  mais  tout  cela  enfemble  em- 
poifonne  toute  cette  vaine  félicité 
qui  trompe  les  fpe£tateurs  ,  tandis 
qu'elle  ne  peut  nous  rendre  heureux  , 
ÔC  nous  féduire  nous-mêmes,  \oî£~ 
que  nous  y  faifons  attention. 

Nous  nous  promettons  tous  ici- bas 

„   fetltune    iniufte    félicité.   Nous     courons 
Carême  '  ,  ,        ,  « 

Sermon  tous  aPres  un  bonheur  ôc  un  repos 
du  III.  que  nous  ne  faurions  trouver.  A 
Diman,  peine  détrompés  par  la  pciïe filon 
d'un  objet  ,  du  bonheur  qui  fembloit 
nous  y  attendre  ,  un  nouvesu  defîr 
nous  jette  dans  la  même  ilïtfion  :  8c 
pafTant  fans  ceiTe  de  l'efpérance  du 
bonheur  au  dégoût ,  &  du  dégoût  à 
l'efpérance  ,  tout  ce  qui  fait  fentir 
notre  rrréprife,  devient  lui-même  l'at- 
trait qui  la  perpétue.  Il  femble  d'a- 
bord que  cette  erreur  ne  devroit  être 
à  craindre  que  pour  le  peuple  :  la  baf- 
fefTe  de  fa  fortune  laiiTant  toujours 
un  efpace  immenfe  au  deiTus  de  lui, 
il  feroit  moins  étonnant  qu'il  fe  figu- 
rât une  félicité  imaginaire  dans  les 
fituations  élevées  où  il  ne  peut  at- 
teindre ,  5c  qu'il  crût  ;  car  tel  eft 
l'homme  ,  que  tout  ce  qu'il  ne  peut 
avoir,  c'eft  cela  même  qui  eft  le  bon- 
heur quil  cherche.    Mais  l'éclat  du 
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rang  ,  des  titres  8c  de  la  nahTance 
diflipe  bientôt  cette  vaine  illufïon. 
On  a  beau  monter,  &  être  porté  fur 
les  aîles  de  la  fortune  au-eeiTus  de 
tous  les  autres ,  la  félicité  fe  trouve 
toujours  placée  plus  haut  que  nour- 
mêmes  ;  plus  on  s'élève  ,  plus  ejle- 
femble  s'éloigner  de  nous. 

Tout  ce  qui  environne  les  Grands  Oraifon 
ne  les  rend  point  heureux.  Tout  ce  ?!r^re 
qui  eft  hors  de  nous ,  ne  fauroit  jamais  iee  d«h 
faire  un  bonheur  pour  nous.  Les  rhin» 
plaifirs  occupent  les  dehors  ,  le  de- 
dans eft  toujours  vuide.  Tout  paroît 
joie  pour  les  Grands  ,  &  tout  fe  tour- 
ne en  ennui  pour  eux.  Plus  les  plaifirs 
fe  multiplient,  plus  ils  s'aient.  Ce 
n'eft  pas  être  heureux  ,  que  de  n'a- 
voir plus  rien  à  deàrer  ;  c'efi  perdre 
le  plaifir  de  l'erreur:  &le  plaifir  n'eft 
que  dans  l'erreur  qui  l'attend  $C  qui 
le  délire.  La  grandeur  elle-même  eft 
un  poids  qui  laffe  ;  les  chagrins  Se 
les  noirs  foucis  montent  &  vont 
s'afteoir  avec  le  Souverain  fur  le 
trône.  Le  diadème  qui  orne  le  front, 
augufte  des  Rois ,  n'eft  fouvent  ar- 
mé que  de  pointes  &  d'épines  qui  le 
déchirent  ;  &  les  Grands ,  toin  d'ê*re 
les  plus  heureux  3  ne  font-  que  tes 
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triftes  témoins  qu'on  ne  peut  l'être 
fur  la  terre.  Le  monde  étale  des 
profpérités  ;  le  monde  ne  fait  point 
d'heureux  :  les  Grands  nous  mon- 
trent le  bonheur  T  &  ils  ne  l'ont  pas. 


DE    V  HÉRÉSIE. 

L'Origine  de  l'héréfie  a   tou- 
jours quelque  chofe  de  honteux. 
Comme   l'orgueil    &.    la  licence,  en 
forment   les   premières    fources  ,   ii 
faut   tirer  le   voile  fur  les   premiers 
temps    qui    les  établirent  parmi   les 
hommes.   On  y  voit  les  paillons  les 
plus  honteufes   préfîder  à  la  naiffan- 
ce  de  ces  ouvrages  de  ténèbres ,  leur 
donner  la  forme  ,    l'accroifTement  Se 
les  progrès  :  Se  femblables  à  ces  en- 
fans  infortunés  qui  font  le  trifte  fruit 
du  crime  de  leurs  pères  ,   il  ne  faut' 
pour  les  couvrir  de  confufion  ,  que 
les  rappeller  à  leur  origine. 
BàrepHn      Dieu  permet  que  les  cenfeurs  té- 
ÉJL  pfe    méraires  de  fa  Dodrine  ,  fe  jettent 
eux-mêmes   dans  des  contradictions* 
inexplicables  ,  où  ils  fe  trouvent  pris 
-  mrae;  dans,  un   piège-  d'où;  ils  ne; 
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fauroient  fe  tirer.  C'eft  la  deftinée  de 
l'erreur  ,  de  former  de  fes  propres 
mains  ,  le  glaive  qui  doit  lui  porter 
le  coup  mortel.  Il  n'y  a  qu'à  la  laiiTer 
faire  elle  même  ;  toutes  les  machines 
qu'elle  élevé  à  grands  frais  pour 
ébranler  l'édifice  augufle  de  la  foi , 
tombent  enfin  fur  fa  tête  orgueil- 
leufe  ,  &  achèvent  de  l'écrafer. 

L'héréfie  ,  d'abord  timide  dans  fa       Pe?!^ 
n2iflance  ,   va  toujours  en  croiifant  .Carême,. 
&ne  garde  plus  de  mefure  dans  fe^jj^Jj 
progrès.    Elle    n'en    vouloit   d'abord  Saint, 
parmi  nous  ,  qu'aux  abus  du  culte  ; 
elle  a  depuis  attaqué  le  culte  même  S 
elle  vouloit    réformer   la    Religion  ; 
elle  a  fini  par  les  approuver  toutes, 
ou   pour   mieux  dire  ,  par  n'en  plus 
avoir  ,   6c  n'en  plus  connoître  aucu- 
ne :  elle   prétendoit  s'en  tenir  à  Ia< 
lettre    aux    Livres    faims  ;  6c   cette- 
lettre  a  été   pour   elle  une  lettre  de 
mort ,  6c  fes    faux  Prophètes  y  ont 
puifé  un  fanatifme  &  des  vidons  fur 
l'avenir  ,  que  l'événement  a  démen- 
ties ,•  &   dont    elle    a   rougi     elle- 
même. 

^  Ce  n'eiï  pas  la  foumiiTîon  à  l'Egli- %'W- 
fe  qui  nous  coûte  ;  cette  foumi/Tion  ^"^^ 
neblefle  ni  notre  orgueil ,  ni  nos  pen-  fompti* 
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chans,  ni  notre  foumiilîon  ,  ni  n®tre 
fortune.   Ce  qui   nous    blefle  5  c'eft 
de    dépendre    de     ceux    que    nous 
croyons    fort    au-defîbus  de    nous  : 
c'eft  de  porter  le  poids  d'une  autori- 
té qui  paroît  mal  placée.  Nous  adou- 
ciflbns    même    les   dépendances   les 
plus  inévitables  de  notre  état  ,   par 
le  mépris  fecret  de  ceux  de  qui  nous 
dépendons.  Nous  nous  vengeons  de 
leur  élévation,  par  nos  cenfure?  ;  no- 
tre orgueil ,  forcé  de  leur  obéir ,  fc 
confole  en    les  méprifant.  Leurs  or- 
dres  nous   rendent   ingénieux,  à  dé- 
couvrir leurs  défauts  ;  &  il  eft  rare 
que    nos   fupérieurs   &  nos  maîtres 
aient  fur  notre  cœur  la  même  auto- 
rité qu'ils  ont  fur  notre  perfonne. 
!?apfP  x*      *"a  ^kerté  ,  que  les  feôateurs  de 
A   '  rhérélie  nous  vantent  tant ,  en  nous 
reprochant  notre  fourmilion  à  l'au- 
torité refpeébble   de  nos  palpeurs  r 
comme  une  crédulité  aveugle  &£  fu- 
perftitieufe  ;  cette   liberté   les  a  ren- 
dus elle-même  efclaves  d'une  doctri- 
ne toujours   changeante   &  incertai- 
ne ,   &  qui  n'a  plus  de  règle  que  les 
variations   éternelles  de    l'efprit  hu- 
main. Les  pièges  qu'ils  tendoient  à  la 
foi  des  fimples ,  fe  font  tournés  con- 
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tre  eux-mêmes  ;  leur  conjuration 
unanime  contre  l'Eglife  les  a  divifés  ; 
&  du  même  principe  qui  avoit  for- 
mé  leur  defobéiiTance  &  leur  révolte, 
efl  forci  le  dogme  monftrueux  qui 
fecoue  toute  autorité  ,  &  qui  autori- 
fe  chaque  particulier  à  fe  foulever 
contre  la  doctrine  de  ces  faux  Apô- 
tres ,  &  à  fe  faire  une  religion  félon 
le  caprice  &  les  égaremens  déplora- 
bles de  fon  efprit.  C'eft  p2r*(à  que 
Dieu  détruit  enfin  les  ennemis  de  fon 
culte  ,  ôc  qu'il  emploie  pour  anéan- 
tir l'erreur,  la  doctrine  elle  même 
qui  lui  donna  naiffance. 

Les   troubles  de  l'Etat  ne  font  ja-     Petft 
mais  loin  de  ceux  de  l'Eglife.  On  ne  Carême, 
refpeéte  guère   le  joug  des   Puîflan  ?rr^'.du 
ces  ,  qjiand  on  eiî  parvenu  à  fecouer 
le  joug  de  la  foi  ;  &:  Théréde  a  beau 
fe   laver   de   cet   opprobre  ,    elle   a 
par- tout  allumé  le  feu  de  la  fédition  ; 
elle  eft  née  dans  la  révolte.  En  ébran- 
lant  les   fondemens  de  la  foi  9  elle 
ébranle  les  trônes  ôc  les   Empires  ; 
6c  par-tout  en  formant  des  fec~tateurs , 
elle  forme  des  rebelles. 

L'illuflon  dont  Théréfie  fe  fert  le  Parapfc; 
plus  pour  flatter  l'orgueil  de  fes  fe&a-  duPCIX. 
teurs ,  c'eft  de  leur  perfuader  qu'eux 
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feuls  ufent  de  leur  raifon  &  de  leur 
liberté  ?  en  fecouant  le  joug  des  Paf- 
teurs  auxquels  nous  iommes  aflujet- 
tis.    Mais    comment  ne   s'apperçoi- 
vent-ils  pas  qu'ils  prennent  toujours 
le  change  fur  les  chofes  qui  les  inté- 
relTent  le  plus ,  ne  trouvant  d'ordinai- 
re que  dans  leurs   préjugés  les  vrai- 
femblances  qui  les  déterminent  ?  Tou- 
jours   divifés  entr'eux  9  de  langage  , 
de  fentimens  ,  de   principes   fur   les 
dogmes  eiTentiels  qui  nous  font  révé- 
lés ,  ils  refufent  à  i'Eglife  une  auto- 
rité qu'ils  ne  rougiiiént  point  de  sat-î 
tribuer  à  eux-mêmes. 
petjt      L'héréfie  a  beau  dire  que  les  per- 
Carême.  fécutions  des  Princes  lui   mirent  en 
Sermon   mains  les  armes  d'une  juile  défenfe  ; 
du  III.  l'^olife  n'oppofa  jamais  aux  perfécu- 
tions  ,  que  la  patience  oC  la  fermeté  : 
la  foi  fut  le  feul  glaive  avec  lequel 
elle  vainquit  les  tyrans.    Ce   ne  fut 
pas  en   répandant  le  fang  de  fes  en- 
nemis qu'elle  multiplia  fes  difciples  ; 
le  fang  de  fes  Martyrs  tout  feul ,  fut 
la  femence   de   fes  fidèles.  Ses   pre- 
miers  Docteurs  ne    furent   pas   en- 
voyés dans   l'Univers  .   comme  des 
lions  pour  porter  par-tout  le  meurtre 
&-  le  carnage  ,    mais-  comme    de-* 
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agneaux  pour  être  eux-mêmes  égor- 
gés.   Ils   prouvèrent  ,  non  en  com- 
battant ,  mais  en  mourant  pour  la  foi, 
la   vérité   de  leur  miffion.  On  devoit 
les    traîner  devant  les  Juges  pour  y 
être  jugés  comme  des  criminels ,  Se 
non  pour  y  paroître    les   armes  à  la 
main  ,    ôc  les  forcer  de  leur  être  fa- 
vorables.   Ils  refpe&oûent  le    fceptre 
dans  des   mains   même   profanes  8c 
idolâtres  ;  êc  ils  auroient  cru  désho- 
norer   l'œuvre  de   Dieu  ,  en   recou- 
rant  pour  l'établir  à  des   refiburces- 
humaines. 


DE  LIDO  LAT  RIE. 

A    quel  s  excès  l'idolâtrie  n'a-    Avenî^ 
t-elle  paspouiTé  fon  cuite  prc-sermon* 
fane  ?   La  mort  d'une  perfonne  chère  du  jour 
l'érigeoit  bientôt  en  divinité,  &  fesde  Naèi- 
viles  cendres  fur  lefquelles  fon  néant 
étoit  écrit  en  caraâeres  fi  ineffaça- 
bles ,    devenoient     elles-mêmes    le 
titre  de  fa  gloire  ÔC  de  fon  immorta- 
lité. 

L'amour  conjugal  fe  fit  des  dieux, 
L'amour   impur   l'imita  ,  &  voulut- 
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avoir  Ces  A\.  h  L'époufe  &  l'aman^ 
îè,  l'époux  &  Tan-  art  criminel  curent 
des  prêtres  ,  des  tt  ir.ples  &  des  fa- 
crifices.  La  folie  ,  ou  la  corruption  gé- 
nérale ,  adopta  un  culte  fï  bizarre  St  11 
abominable  :  tout  l'Univers  en  fut 
infecté.  La  majefté  des  Loix  de  1  Em- 
pire l'autorifa  ,  la  magnificence  des 
temples ,  l'appareil  des  facrifices  ,  la 
richelTe  immenfè  des  fîmuîacres  ren- 
dirent cette  extravagance  refpe&a- 
ble.  Chaque  peuple  fut  jaloux  d'avoir 
fes  dieux  ;  au  défaut  de  l'homme  7  il 
offrit  de  l'encens  à  la  bête.  Les  hom- 
mages impurs  devinrent  le  culte  de 
ces  divinités  impures  ;  les  villes  ,  les 
montagnes  ,  les  champs  ,  les  déferts 
en  furent  fouillés ,  ÔC  virent  des  édifi- 
ces fuperbes  confacrés  à  l'orgueil ,  à 
l'impudicité  ,  à  la  vengeance.  La 
multitude  des  divinités  égala  celle 
des  paiTions  ;  les  dieux  furent  pres- 
que auflî  multipliés  que  les  hommes  : 
tout  devint  dieu  pour  l'homme  ,  ÔC 
le  Dieu  véritable  fut  le  feul  que 
l'homme  ne  connut  point. 
Panés.  Rome  ,  cette  capitale  de  l'Uni- 
de  Sainte  vers  ^nj   avojt    trouvé  le   fecret   de 

gnes#    réunir  toute  la  fagefFe  de  la  philofo- 
phie  &  de  la  politique  humaine  a^ec 
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toutes  les  extravagances  du  culte: 
Rome  adopta  tous  les  dieux  les  plus 
bizarres  ,  &  toutes  les  fuperftkions 
des  Nations  qu'elle  avoit  vaincues  ; 
ÔC  de  toutes  les  folies  de  l'Univers  , 
forma ,  pour  ainfi  dire  ,  la  majefté  de 
fa  religion  £>C  de  Ces  cérémonies. 

Les  hommes  oubliant  l'Auteur  de  ^vent; 
leur  être  8t  de  l'Univers,  adorèrent Sermon* 
d'abord  l'air  qui  les  ïaifoit  vivre,  lade  la 
terre  qui  les  nourrirToit ,  le  foîeil  quiCirconc. 
les  éclairoit  ,  la  lune  qui  préfïdoit  à 
la  nuit.  C'étoient-là  leur  Cybele , 
leur  Junon,  leur  Apollon  ,  leur  Diane. 
Ils  adorèrent  les  Conquérans  qui  les 
avoient  délivrés  de  leurs  ennemis , 
les  Princes  bienfaifsns  &  équitables 
qui  avoient  rendu  leurs  fujets  heureux, 
6c  la  mémoire  de  leur  règne  immortel- 
le :  ÔC  Jupiter  6c  Hercule  furent  placés 
au  rang  des  dieux  ;  l'un  par  le  nom- 
bre de  fes  victoires ,  &  l'autre  par  le 
bonheur  &  la  tranquillité  de  fon  règne. 
Les  hommes  ,  dans  ces  (îecles  de  fu- 
perftition  Se  de  crédulité  ,  ne  con- 
noiffent  point  d'autres  dieux  que 
ceux  qui  leur  faifoient  du  bien.  Et 
tel  eft  le  caractère  de  l'homme ,  fa 
religion  n'eft  fouvent  que  fon  amour 
&  fa  reconnoiflance. 
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Avent.      Les  Philofophes  forcés  par  les  ln- 

du^Jour  m*eres  ^*eu^es  de  la  wfoo  de  recon- 
de  NoëI.HOÎtre  un  feul  Etre  fuprême  ,  en  dé- 
rlguroient  la  nature  par  miile  opi- 
nions infcnfées.  Les  uns  fe  repréfen- 
toient  un  Dieu  oiiif,  retiré  en  lui- 
même  ,  jouiilant  de  fon  propre  bon- 
heur ,  ne  daignant  pas  s'abaifler 
à  regarder  ce  qui  fe  psrTe  fur  is  terre, 
ne  comptant  pour  rien  les  hommes 
qu'il  avoit  créés  ,  aufTi  peu  touchés  de 
leurs  vertus  que  de  leurs  vices  ;  ÔC 
laiffant  au  hafard,  le  cour?  des  fiecles 
&  des  faifons ,  les  révolutions  des 
Empires,  la  deftinée  de  chaque  par- 
ticulier ,  la  machine  entière  de  ce 
vafte  Univers  ,  6c  toute  la  difpenfa- 
tion  des  chofes  humaines.  Les  autres 
l'affujettifToient»  à  un  enchaînement 
fatal  d'événemens  :  ils  en  faifoient 
un  Dieu  fans  liberté  ôc  fans  puiffan- 
ce  ;  &C  en  le  regardant  comme  le 
maître  des  hommes  ,  ils  le  croyoient 
Tefclave  des  deftinées.  Les  égare- 
mens  de  la  raifon  étoient  alors  la 
feule  règle  de  la  religion  &  de  la 
croyance  de  ceux  qui  pafloient  pour 
être  les  plus  éclairés  &.  les  plus  fages. 
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Dïis  que  l'homme  s'eft  livré  auxparaphr. 
paffions  les  plus  honteufes ,  £c  du  Pf. 
qu'il  les  a  pouffées  jufqu'aux  excès  ^** 
les  plus  énormes  ,  il  cherche  à  Te  les 
juftifter  à  lui-même  ,  en  fe  difant  en 
fecret  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Ce 
n'elt  pas  dans  fa  raifon  que  raillent 
fes  doutes  ;  Dieu  y  a  mis  un  rayon 
de  lumière  qui  le  montre  par-tout 
à  l'homme  ,  5c  qui  lui  fait  porter 
par  -  tout  avec  lui  le  témoignage 
intime  8t  ineffaçable  de  la  Divinité: 
c'eft  dans  la  dépravation  de  fon 
cœur.  Il  defire  que  Dieu  ne  foit 
point,  il  s'efforce  de  fe  le  perfuader, 
il  fe  fait  même  un  honneur  affreux 
d'en  paroître  convaincu  ;  il  infulte 
avec  dédain  à  la  crédulité  de  ceux 
qui  font  effrayés  de  fes  blafphêmes  : 
mais  c'eft  un  impofteur,  fa  bouche 
toute  feule  renonce  Dieu  ,  &C  publie 
qu'il  n'exifte  point  ,  tandis  que  fa 
raifon  le  reconnoît  &  lui  rend  hom- 
mage. 

Les  efprits  forts  proteftent  que  c'eil 
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fans  intérêt  qu'ils  ont  fecoué  le  joug 
de  la  Religion  ,  &  que  la  vérité  feule 
les  a  forcés  à  fe  défaire  des  erreurs- 
communes  ;  mais  leurs  mœurs  dé- 
couvrent l'artifice  Se  la  fauffeté  de 
leurs  difcours.  Qu'on  les  approche 
de  près  ,  qu'on  entre  dans  leur  con- 
fiance ,  qu'on  paroiffe  adhérer  com- 
me eux  à  la  la  doctrine  de  l'impiété  ; 
alors  ils  fe  démafquent ,  ils  fe  mon- 
trent au  naturel  :  on  découvre  en 
eux  un  fond  de  mœurs  abomina- 
bles ,  une  vie  dont  les  déréglemens 
du  commun  des  hommes  rougi- 
roient  ;  une  (ingularité  de  débau- 
ches encore  plus  aiïreufe  que  celle 
de  leur  doctrine  ;  un  abandonne- 
ront qui  ne  connoît  plus  ni  règle, 
ni  pudeur  ,  ni  bienféance  ;  une  fa- 
çon de  penfer  fur  le  détail  de  la 
conduite  ,  qui  fait  que  ne  refpec- 
tant  plus  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
parmi  les  hommes,  on  ne  fe  refpe&e 
plus  foi- même. 

L'impiété  dont  toute  l'attention 
devroit  être  de  fe  dérober  aux  re- 
gards publics ,  fe  montre  avec  oflen- 
tation  :  elle  a  enfin  accoutumé  lés 
yeux  &.  les  oreilles  à  voir  &  à  enten- 
dre ,   fans  indignation  ,    fes  horreurs 
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8c  fes  blafphêmes.  Ce  n'eft  pas  affez , 
elle  fe  fait  des  fe^ateurs  ;  elle  ofe 
répandre  le  venin  de  fa  doârine  ; 
elle  trouve  tous  les  jours  des  cœurs 
qui  viennent  s'offrir  d'eux  mêmes  à 
la  morfure  contagieufe  de  fafpic. 
Ils  s'en  font  une  fupériorité  de  raifon 
&  une  diftinôion ,  où  ils  ne  croient 
pas  la  plupart  des  hommes  capa- 
bles d'atteindre  ;  &  la  varoité  toute 
feule  fait  6c  multiplie  des  incrédules 
que  la  honte  devroit  cacher  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes  ôc  les 
plus  impénétrables. 

Malheur  aux  maifons  &  aux  fa- 
milles qui  donnent  accès  chez  elles 
aux  efprits  forts.  Les  troubles,  les 
calamités ,  les  dilTentions  domefti- 
ques  y  entrent  bientôt  :  elles  de- 
viennent bientôt  des  écoles  où  les 
maximes  du  libertinage  font  enfei- 
gnées.  L'époufe  fidelle  regarde  bien- 
tôt la  fidélité  d'un  lien  facré  ,  comme 
un  vain  fcrupule  que  la  tyrannie  des 
hommes  fur  fon  fexe  a  établi  fur  la 
terre.  11  n'y  a  plus  dans  ces  maifons 
infortunées ,  ni  ordre  ,  ni  fubordina- 
tion  ,  ni  confiance.  L'enfant  fe  croit 
autorifé  à  fecouer  l'autorité  pater- 
nelle :  le  père  croit  que  laiifer  agir 
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les  penchans  de  la  nature  .  c'eiî  toute 
l'éducation  qu'il  doit  donner  à  Tes 
enfans  ;  l'époufe  fe  perfuade  que  fon 
goût  doit  décider  de  fon  devoir. 
Quelle  paix  &  quelle  union  peut-ii 
y  avoir  dans  un  lieu  où.  le  liberti- 
nage feul  6c  le  mépris  de  tout  joug 
lie  ceux  qui  l'habitent  ?  quel  cahos  ! 
quel  théâtre  d'horreur  &  de  confu- 
flon  deviendroit  la  fociété  générale 
des  hommes,  fi  les  maximes  du  liber- 
tinage prévaloient  parmi  eux  ,  6c 
étoient  érigées  en  loix  publiques  ! 
Quelle  afifreufe  république  ,  s'il  pou- 
voit  jamais  s'en  former  une  dans 
l'Univers  toute  compofée  d'impies  , 
êc  où  les  hommes  ne  pufTent  méri- 
ter que  par  l'impiété ,  le  titre  de 
Citoyens  î 

Les  impies  publient  que  les  gens 
de  bien  n'ont  par  deiius  eux  ,  que 
plus  d'adreffe  6c  de  ménagement 
pour  dérober  leurs  défordres  fecrets 
aux  yeux  du  public.  Il  faut  bien  , 
pour  fe  calmer  fur  l'infamie  de  leurs 
moeurs  f  qu'ils  tachent  de  fe  persua- 
der que  tous  les  hommes,  Se  ceux 
qui  paroiiïent  les  plus  faints  ?  leur 
refferoblent.  Quelle  idée  faut  il  qu'ils 
fe  faffent   du   genre  humain  ?   pour 
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n'être  pas  effrayés  de  ce  qu'ils  font 
eux-mêmes  ?  Il  faut  que  tous  les 
hommes  qui  ont  paru  fur  la  terre 
avec  le  plus  de  dignité,  de  fainteté 
&:  d'édification  ,  aient  été  des  fcé- 
lérats  ôc  des  monftres  ,  pour  que 
l'impie  puiffe  fe  juftifier  à  lui-même 
fes  abominations  êc  fes  crimes  ;  c'eft 
cependant  ce  qu'il  ofe  penfer.  Que 
faudroit  •  il  pour  guérir  l'incrédule 
de  fon  impiété  ,  que  l'abîme  d'extra- 
vagances &  de  contradictions  cù  il 
eft  obligé  de  fe  jetter,  pour  fe  ca- 
cher l'horreur  de  fa  doctrine  ? 

Les  efprits  forts  prennent  les  re- 
mords St  les  terreurs  fecrettes  de 
leur  confeience  ,  pour  des  reftes  de 
préjugés  vulgaires  que  l'éducation 
a  laides  en  eux  ,  êC  que  les  réflexions 
ne  peuvent  plus  effacer;  &.  leur  im- 
piété les  rend  comme  inutiles  à  leurs 
frères ,  puifqu'ils  ont  fecoué  le  lien 
de  la  Religion  qui  les  uniffoit  à  eux. 
Inutiles  à  la  fociété  ,  qu'ils  regardent 
comme  un  amas  de  créatures  que  le 
hafard  a  raffemblées ,  &  où  chacun 
n*a  point  d'autres  loix  que  foi-même  : 
inutiles  à  la  patrie  ,  puifqu'ik  envi- 
fagent  l'autorité  publique  ,  comme 
une  ufurpation  fur  la  liberté  des  hom- 
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mes  :  inutiles  à  leurs  proches  ,    puis- 
qu'ils croient  que  les  titres  de  père  , 
d'enfant,   de  frère,   d'époux,    font 
des  titres   qui  n'engagent  à  rien  ,  à 
moins    qu'une     inclination     aveugle 
n'en   ratifie  les  devoirs  :  enfin  inuti- 
les à  eux-mêmes ,  puifque  leur  rai- 
fon   efî   la   lumière    môme    dont    ils 
abufent.  Hommes  inutiles    ôt    inha- 
biles à  tout  bien  ;    hommes  conta- 
gieux ,  l'oppjrobre  de  la  Religion  ÔC 
de  la  fociété ,  qui  ne  devroient  trou- 
ver aucun  afyle  fur  la  terre  ,  8c  qui 
trouvent    cependant   des    apologiftes 
ôc  des  admirateurs. 

En  vain   les  impies  veulent    nous 
perfuader  que   la   force  6c   la  fupé- 
riorité  feule  de  la  raifon  les  a  élevés 
au-deiTus  des  préjugés  vulgaires  ,  &C 
fait  prendre  le  parti  affreux   de  Fin- 
crédulité  ;  c'eft  la  foibleïTe  &  la  dé- 
pravation feule  de  leur  cœur.  Leur 
vie  déshonore  ,   non  feulement  la  Re- 
ligion ,    mais  même  l'humanité.  Les 
vices  les  plus  infâmes  ne  font  peur 
eux  que  des  penchans  innocens  ,  que 
la    nature    nous    tranfmet  ,    &C    que 
la  nature  juftifie  :   les  defirs  les  plus 
abominables  ,  dès  que  leur  cœur  cor- 
jompu  les  a  formés,   n'ont  pas befoin 

d'autre 
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d'autre  titre  pour  être  légitimes  :  tes 
pallions  que  chacun  trouve  en  foi  > 
font  pour  eux  la  feule  règle  infailli- 
ble &L  immuable  que  la  première  ins- 
titution de  la  nature  a  iaiiïee  aux 
hommes.  Ils  regardent  les  violences 
que  l'homme  jufte  fe  fait  pour  les 
réprimer  ,  comme  une  contrainte 
injufte  qu'on  exerce  envers  l'huma- 
nité ,  &  une  tyrannie  qui  la  prive 
des   droits  qui  font  nés  avec  elle. 

L'efprît  fort  voudroit  anéantir  l'i- 
dée de  l'Etre  divin  dans  l'efprit  des 
autres  hommes,  5c  il  ne  peut  effa- 
cer celle  qu'il  porte  au- dedans  de. 
lui-même.  Il  prêche  l'impiété,  &  il 
ne  peut  réuflîr  à  devenir  lui-même 
totalement  impie  :  il  s'érige  en  doc- 
teur de  l'Athéifme  ,  &  il  n'en  eit 
pas  encore  un  difripîe  bien  affermi, 
Aufll  il  ne  ptut  foute nir  longtemps  ce 
contrafte  ,  où  éclatent  l'extravagance 
&  l'impiété*  Il  eft  effrayé  de  fe  réJ, 
volter  tout  feùl  contre  le  genre-hu- 
main ,  6c  de  fe  trouver  feul  dans 
l'Univers  ,  qui  ne  veuille  5c  ne  re- 
conno' î\j  point  Je  Dieu.  Il  ,>ane  le 
langage  de  tout  le  reftè  des  hom- 
mes,  il  confère  que  Dieu  eit;  mais 
en  lui  laiflant  fon  être ,  il  en  ôte  tout 

N 
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ce  qui  le  rend  fouverainement  fage^ 
jufte  £c  adorable.  Il  fe  fait  un  Dieu 
de  fa  façon  ;  il  lui  difpute  la  gloire 
d'avoir  tiré  le  monde  du  néant  ,  6t 
le  foin  de  le  gouverner.  Il  ie  taille 
comme  une  idole ,  oifif  fur  ie  trône 
de  fa  majefté  ,  ne  prenant  aucune 
part  à  ce  qui  fe  pafTe  dans  l'Uni- 
vers ,  6c  abandonnant  au  hafard  &C 
au  concours  fortuit  des  caufes  fé- 
condes ,  les  deftinées  des  hommes. 

Toute  la  vertu  des  impies  fe  bor- 
ne à  fe  livrer  fans  réferve  à  tout  ce 
que  la  profonde  corruption  de  leur 
cœur  demande  d'eux  ,  de  peur  de 
contredire  ou  de  contraindre  la  na- 
ture ,  en  ne  s'y  livrant  pas.  Ils  affec- 
tent quelquefois  les  dehors  de  la 
fage  fie  &  de  la  régularité  ;  c'eftpour 
s'accommoder  aux  préjugés  com- 
muns :  mais  ils  fe  moquent  en  fecret 
de  Teftime  que  la  prévention  des 
hommes  attache  aux  dehors  mêmes 
de  l'innocence  &t  de  la  vertu.  On 
nous  vante  fouvent  leur  probité  ,  &C 
les  maximes  féveres  dont  ils  fe  pi- 
quent :  mais  quelles  vertus  ,  même 
humaines  ,  peuvent  refter  dans  des 
hommes  qui  fe  croient  permis  tout 
ce  qu'ils  défirent  ;  qui  regardent  les 
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crimes  les  plus  honteux  ,  comme  des 
penchans  innocens  ;  qui  ne  croient 
rien  devoir  qu'à  eux-mêmes;  qui  font 
perfuadés  que  Dieu  regarde  d'un 
œil  égal  les  vices  5c  les  vertus  *,  & 
qui  ne  connoiifent  point  d'autres  ré- 
gies de  leurs  mœurs ,  que  les  paf- 
ilons  mêmes  qui  en  font  tout  le  dé- 
règlement &  tout  le  défordre  ?  Plus 
ils  Tentent  que  leur  vie  les  rendroit 
l'opprobre  des  autres  ,  iî  elle  étoit 
connue,  plus  ils  aiTe&ent  au- dehors 
de  modération  &  de  philofophie.  Ils 
fe  piquent  des  vertus  extérieures  qui 
honorent  la  fociété  ;  ils  veulent  paf- 
fer  pour  amis  fidèles ,  rigides  obfer- 
vateurs  de  leurs  promettes  ;  ils  ont 
une  vaine  oftentation  de  droiture  5c 
de  fincérité  :  mais  il  n'en  eft  pas  un 
feul  qui  ne  foit  en  fecret  dévoué  à 
tous  les  vices  ;  pas  un  qui  ne  foit 
parjure  &  trompeur  ,  quand  il  peut 
l'être  fûrement  5  &  fans  que  fa  gloire 
en  foufTre  ;  pas  un  qui  foit  capable 
de  faire  un  bien  ,  Il  fon  intérêt  ou 
fa  réputation  ne  l'exigent  ;  pas  un 
enfin  qui  fe  refufe  un  crime  utile  ou 
agréable ,  qui  ne  pourra  jamais  être 
connu  que  de  lui  feul. 
Un  efprit  fort  regarde  toutes  les 
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religions  comme  le  fruit  des  préju- 
gés &C  de  la  fuperftirion  des  peuples. 
L'Hiftoire  même  des  merveilles  que 
Dieu  a  opérées  en  faveur  de  Pâncîè'â 
Peuple ,  pour  y  conferver  la  con- 
noiiîance  de  fon  nom  ,  ne  lui  paroît 
qu'un  récit  fabuleux  ,  inventé  pour 
flatter  la  vanité  ,  ou  amufer  la  cré- 
dulité d'une  Nation  gremere  Se  fupèff 
tit?eute.  L'établliTem'eht  même  de 
l'Evangile  ,  les  prodiges  qui  ont 
éclaté  à  la  face  de  tout  l'Univers  , 
les  travaux  des  hommes  Àpoftoli- 
ques  ,  &  de  tant  de  Martyrs  qui  ont 
purgé  le  monde  de  l'idolâtrie  ,  tant 
d'événemens  merveilleux  ,  où  la  puif- 
fance  ce  Dieu  fe  magnifefte  d'une 
manière  fi  vifïbîe  ,  ne  font ,  félon  lui, 
que  le  projet  infenfé  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  ,  ou  crédules  ou  im- 
poileurs.  Des  hommes  crédules  ou 
impofteurs  !  qui  cependant  ont  eu  la 
force  d'impofer  filerce  à  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  fage  5C  de  plus  éclaire 
fur  la  terre  ;  de  changer  la  face  de 
l'Univers  ;  de  rendre  témoignage  par 
les  tourmens  les  plus  affreux  ,  &  par 
leur  mort ,  à  la  vérité  &  au  Dieu  qui 
les  envoyott  ;  de  corriger  les  hom- 
mes   des   vices    6c  des  déréglemens. 
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publics  ;  ôc  d'annoncer  la  doctrine 
la  plus  fage ,  la  plus  fublime  &:  la 
plus  conforme  aux  befoins  de  l'hom- 
me ,  la  plus  oppofée  à  Ces  pafïions  ; 
en  un  mot,  la  plus  digne  de  l'Etre 
fouverain  ,  dont  on  eût  jamais  oui 
parler  fur  la  terre.  Voilà  la  fagefTe 
tant  vantée,  c'eft  à-dire  ,  le  délire 
le  plus  méprifable  ,  de  ce  que  le  mon- 
de appelle  efprits  forts. 


DE    L'HÉROÏSME. 

LE   bonheur  ,   ou  la  témérité  ont      PstlC 
pu  faire  des  héros  ,   mais  la  vertu  ?arêir£ 
toute  feule  peut   former   de    grands jl^de 
hommes.  Il  en  coûte  bien    moins    de  Pâques* 
remporter  des  victoires ,    que  de  fe 
vaincre   foi- même.    Il   eft  bien  plus 
aifé  de   conquérir  des  provinces  ,    ÔC 
de   domter    des    peuples   ,    que    de 
domter    une    paillon.    Les    combats 
où  préflde  la   fermeté ,    la   grandeur 
du  courage  ,  la  fcience  militaire  ,  font 
de  ces   actions  rares    que   Ton  peut 
compter    aifément     dans     le     cours 
d'une  lonçup     vie  ,  &   quand    il  ne 
faut     être  'Grand  que  certains   mo- 
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mens ,  la  nature  ramalîe  toutes  fes 
forces  ,  &  l'orgueil ,  pour  un  peu 
de  temps,  peut  fuppléer  à  la  vertu. 
Mais  un  Prince  ,  maître  de  Tes  paf- 
ilons  ,  apprenant  fur  lui-même  à 
commander  aux  autres  ,  ne  voulant 
goûter  de  l'autorité  ,  que  les  foins 
ÔC  les  peines  que  le  devoir  y  atta- 
che ;  plus  touché  de  fes  fautes ,  que 
des  vaines  louanges  qui  les  lui  dé- 
guifent  en  vertus  ;  regardant  com- 
me l'unique  privi!ege  de  ion  rang  , 
l'exemple  qu'il  eft  obligé  de  donner 
aux  peuples  ;  n'ayant  peint  d'autre 
frein  ,  ni  d'autre  reg'e  que  fes  defirs  9 
l<  faifant  pourtant  à  tous  fes  ddîrs 
un  frein  de  la  règle  même  ,  voyant 
autour  de  lui  tous  les  hommes  prêts 
à  fervir  à  fes  pallions  ,  5c  ne  fe 
croyant  fait  lui-même  que  pour  fer- 
vir à  leurs  befoins  ;  pouvant  abufer 
de  tout ,  &  fe  refufant  même  ce  qu'il 
auroit  eu  droit  de  fe  permettre  ;  en 
un  mot  y  entouré  de  tous  les  attraits 
du  vice  ,  ÔC  ne  leur  montrant  jamais 
que  la  vertu.  Un  Prince  de  ce  carac- 
tère eft  le  plus  grand  fpe£tacle  que 
Dieu  puifie  donner  à  la  terre  :  une  feu- 
le de  fes  journées  compte  plus  d'ac- 
tions gïorieufes,  que  la  longue  carrière 
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d'un  Conquérant  :  l'un  a  été  le  héros 
d'un  jour  j  l'autre  l'eft  de  toute  la  \ie.  0r,-çr>n 
Les   grands  hommes  qui  ne  doi- fL:it^re 
vent  ce  titre   qu'à    certaines  actions  duPrince 
d'éclat,  n'ont   quelquefois  de  g  ran  d  de  Coutil 
que  le  fpectacie.  Dans  ces  occafions 
rares  ,  les  yeux  du  public.  &  la  gloire 
du  fuccès ,  prêtent  à  i'ame  une  force 
5c  une    grandeur  étrangère  :  l'orgueil 
emprunte  les  fentimens  delà  vertu: 
l'homme  fe  furmonte  ,  &.  ne  fe  mon- 
tre pas  tel  qu'il   eft.     Combien    de 
Conquérans  fameux  dans  l'Hifroire  , 
à  la   tête  des   armées  ,  ou   dans  un 
jour  d'aftion  ,   paroifloient  au-deffus 
des  héros,  &C  dans  le  détail  des  mœurs 
&  de  la  fociéré  ,  à  peine  étoient-il* 
des  hommes.  C'eft  que   dans  les  oc- 
cafions  d'éclat ,  l'homme  eft  fur   le 
théâtre  ;  il  repréfente  :  mais  dans  le 
cours  ordinaire  des  actions  de  la  vie  , 
il  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,   rendu  à  lui- 
même  ;  c'eft  lui  qu'on  voit,  il  quitte 
le    perfonnage  ,  &.  ne  montre    plus 
que  la  perfonne. 
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DE    L'AFFABILITÉ. 

Oraif.fu*  T  L  eft  des  hommes  enfoncés  5  im- 
nebre  de  J_  pénétrables  ,    fur  le    cœur    deC- 
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quels  un  voile  fatal  ef:  toujours  tiré  ; 
qui  ne  s'attirent  qu'en  fe  gâchant ,  le 
re/pe£r,  des  peuples  ;  qu'on  ne  révère, 
que  parce  qu'on  ne  les  a  jamais  \us  , 
&  qui ,  comme  ces  autres  qu'une 
vaine  religion  confacra  jadis  ,  r'ont 
rien  de  vénérable  ,  que  leur  cbfcu- 
rité.  On  les  voit  aêedler  des  rr.o- 
rnens  facrés  de  foiitude  ,  inventés 
pour  honorer  la  pareile.  Leurs  mai- 
fons  font  des  maiibns  d'orgueil  ÔC 
de  faite  ,  où  ceux  que  les  affaires  y 
attirent ,  penfent  prefque  plus  aux 
moyens  d'aborder  leur  juge  ,  qu'à 
lui  expofer  leur  droit  &  leur  juftice  : 
où  dans  un  filence  profond  ,  &  avec 
un  refpeâ:  qui  approche  du  cuite  , 
on  attend  que  la  divinité  fe  montre  ; 
&  où  mille  malheureux  fourTrent 
moins  de  leur  miferc  ?  que  de  leur 
ennui.  Auprès  d'eux,  un  (impie  ou- 
bli eft  un  crime,  qu'à  peire  mille 
foins  &   de  longues    afïiduités    peu» 
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vent  expier  :  vaines  idoles  .  qu'on 
ne  peut  aborder  qu'en  rampant  , 
qu'on  ne  peut  fervir  qu'avec  ioiem- 
nité  ,  qu'on  ne  peut  toucher  qu'a- 
vec religion  ;  6c  qui  ,  comme  l'Ar- 
che dlfraël  ,  frapperoient  ce  mort , 
fi  pour  trop  penfer  même  à  les  fe- 
courir ,  on  n'avoit  pas  allez  penfé  à 
les  refpeâer. 

L'humanité  5c  l'affabilité  feroient  n 
les  vertus  naturelles  des  Grands  ^riqUe  de 
s'ils  fe  fouvenoient  qu'ils  font  lesS.Lou ïs. 
pères  de  leurs  peuples.  Le  dédain  $C 
la  fierté  ,  loin  d'être  les  prérogati- 
ves de  leur  rang,  en  font  l'abus  ôc 
l'opprobre  ;  &.  ils  ne  méritent  plus 
d'être  les  maîtres  de  leurs  fujets  , 
dès  qu'ils  oublient  qu'ils  en  font 
les  pères. 

Ceux  qui  fe  parent  d'une  antf-  peti> 
quité  douteufe  ,  &  à  qui  on  difpute  Carême, 
tojt-bas  l'éclat  Se  les  prééminences  Sermon 
de  leurs  ancêtres  ,  craignant  tou-  dul^Pi* 
jours  qu'on  ignore  la  grandeur  demanC  C* 
leur  race  ,  l'ont  fans  celle  dans  la 
bouche   ,    croient   en  aiîurer  la  vé- 

\  rite  pa/  une  affectation  d'orgueil  &c 
de  hauteur,  mettent  la  fierté  à  la 
place  des  titres  ;   Se  en  exigeant  au- 

|  delà  de  ce  qui  leur  eft  dû ,    ils  font 
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qu'on  leur  contefte   même  ce  qu'on 
devroit   leur   rendre.   On    eft  moins 
touché   de  fon  élévation  ,   quand  on 
eft   né  pour  être   Grand.  Quiconque 
eft  ébloui  de  ce  degré  éminent ,   où 
fa  naifiance  &  la  fortune   l'ont  pla- 
cé ,  fait  afTez  voir  qu'il  n'étoit  pas 
fait  pour  monter  fi  haut.    Les   plus 
hautes  places   font  toujours  au  •  deA- 
fous  des  grandes   aines  ;  rien   ne  les 
enfle  ÔC   ne   les  éblouit ,   parce  que 
rien  n'eft  plus  haut  qu'elles. 
Carême      ^  y  en  a  qui  accompagnent  la  mi- 
Sermon  féricorde  de   tant  de   dureté  envers 
diuv.Di- les  malheureux;  en  leur  tendant  une 
tanche.  main   fecourable  ,    on    leur   montre 
un  vifage  fi  dur  Se  fifévere,  qu'un 
fimple  refus  eût  été  moins  accablant 
pour  eux ,  qu'une    charité   fi   féche 
£c  fi  farouche  :  car  la  piété  qui  pa- 
roît  touchée  de  nos  maux  ,   les  con- 
fole  prefque  autant  que  la  libéralité 
qui  les  foulage. 
¥>anégy-      Souvent  on  laifle   à  l'autorité   un 
«rique  defj0nt   fi  févere  &  un  abord  fi  diffî- 
"^'cîle,   que  les  affligés  comptent  pour 
leur  plus  grand  malheur ,  la  nécefiîté 
d'aborder  celui  duquel  ils  en  atten- 
dent  la  délivrance.    Cependant    les 
places  qui  cojs  élèvent  fur  les  peu- 
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pies  ,  ne  font  établies  que  \  pur  eux  : 
ce  font  les  befoins  publics  ,  qui  ont 
formé  les  dignités  publiques  ;  $C  il 
l'autorité  doit  être  un  joug  accablant, 
elle  doit  l'être  pour  ceux  qui  i'exer- 
cent  ,  ,.&  qui  en  font  revêtus  ;  2>C 
non  pas  pour  ceux  qui  l'implorent, 
&.  qui  viennent  y  chercher  un  z\)\z. 
Il  eil  vrai  que  la  bonté  toute  feule 
feroit  dangereufe  dans  les  foins  pu- 
blics,  fi  elle  n'étoit  tempérée  par 
une  julle  févérité  ;  &  que  comme 
les  Princes  portent  le  feeptre  jour 
marquer  qu'ils  font  les  pafteur*  de 
leurs  peuples  ,  &.  qu'ils  doivent  pour- 
voir à  leurs  befoins  ;  ils  portent  aufli 
le  glaive,  pour  fe  fouvenir  qu'ils 
font  établis  pour  en  corriger  ou  pu- 
nir les  abus. 

Souvent  ,     c'eft    l'humeur    toute 
feule   ,    plutôt    que    l'orgueil   ,    qui^    rêine> 
efface  du   front  des  Grands  cette  fé-  ^ïvd^ 
rénité  qui  les  rend  acceffîblcs  &  afTr-  manche, 
blés.   C'eft   une  inégalité   de    capri- 
ces ,  plus    que    de    fierté.    Occupés 
de  leurs  plaifirs  ,  &  laffés  des  hom- 
mages ,  ils  ne  les  reçoivent  plus  qu'a- 
vec dégoût.   Il  femble   que   î'arfabi- 
lité    leur   devienne    un    devoir    im- 
portun,  Se  qui  leur  eft  à  charge.  Aï 
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farce    d'être    honorés    ils    font   fati- 
gués des  honneurs  qu'on   leur   rend  ; 
&:  ils  fe  dérobent  fouvent  aux  hom- 
mages   publics  ,     pour    fe    dérober 
à    la  fatigue   d'y  paroître    fenfibies. 
Mais  qu'il  faut  être  né  dur,  pour  fe 
faire   même   une   peine   de    paroître 
humain!    N'eftce  pas  une  barbarie, 
non  feulement  de  n'être  pas  touché  , 
mais    de    recevoir    même    avec  en- 
nui, les  marques  d'amour  &  de  ref- 
pecl:    que     nous  donnent    ceux    qui 
nous-  font  fournis  ?  N'eft-ce   pas  dé- 
clarer tout  haut  qu'on  ne  mérite  pas 
FarYoâion  des  peuples  ,  quand  on  en 
rebute    les   plus    tendres    témoigna- 
ges?   Peut-on   alléguer   là-delîus    les 
momens  d'humeur  ÔC  de  chagrin  que 
les  foins   de  la  grandeur  &  de  l'au- 
torité traînent  après  foi  l   L'humeur 
eft-elle  donc  le  privilège  de?  Grands , 
pour  être  l'excufe  de  leurs  vices  ?  S'il 
pouvoit  être  quelquefois  permis  d'ê- 
tre   fombre  ,   bizarre  ,    chagrin  , .  à 
charge   aux  autres  5c  à   foi  même  ; 
ce  devrait  être  à  ces  infortunes ,  que 
la  faim ,   la  mifere  ,   les  calamités , 
les  nécefîués  domeftiques  ,    &  tous 
les    plus   noirs  foucis    environnent  : 
ils   feraient    bien    plus  digne    d'ex-. 
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cufe,  iî  portant  déjà  le  dueil ,  l'a- 
mertume ,  le  défefpoir  fouvent  dans 
le  cœur ,  ils  en  laiiîbient  échapper 
quelques  traits  au-dehors.  Mais  que 
les  Grands  ,  que  les  heureux  du 
monde,  à  qui  tout  rit,  8t  que  les 
joies  &  les  plaifirs  accompagnent 
partout,  prétendent  tirer  de  leur 
félicité  même  ,  un  privilège  qui  ex- 
eufe  leurs  chagrins  bizarres ,  &.  leurs 
caprices  ;  qu'il  leur  foit  plus  permis 
d'être  fâcheux  ,  inquiets  ,  inaborda- 
bles, parce  qu'ils  font  plus  heureux; 
qu'ils  regardent  comme  un  droit  ac- 
quis à  la  profpérité  ,  d'accabler  en- 
core du  poids  de  leur  humeur ,  des 
malheureux  qui  gémiflent  déjà  fous 
le  joug  de  leur  autorité  &.  de  leur  puif- 
fance  :  feroit  ce  donc  là  le  privilège 
des  Grands,  ou  la  punition  du  mau- 
vais ufage  qu'ils  font  de  la  grandeur  ? 
Il    eïï    des   hommes    frivoles    qui 

croient     que     les    Princes    ne    fonte-      . 
■  ■  j  m  1      r  Funèbre 

dignes     de    nos     éloges  ,    que     lori- js  Mida- 

que  leur  fa  fie  Se  leur  fierté  ies  rend  me. 
indignes  de  notre  amour  ;  qu'un 
cœur  tendre  &  corapatiffant  désho- 
nore le  rang  &  la  naiiîance  ;  que 
l'humanité  dégrade  l'homme  ,  &C 
qu'il  faut  être  né   dur  6c    bizarre ^ 
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pour  être  né  Grand.  Quel  fléau  pour 
le  genre  humain  ,  fi  celui  qui  donne 
les  Grands  à  la  terre  ,  punilîbit  l'er- 
reur de  ces  images  ,  en  nous  don- 
nant des  maîtres  qui  leur  fuirent  fem- 
blables  î  Kt  qu'y  a-t-il  de  plus  hono- 
rable à  la  grandeur  ,  que  l'humanité  ? 
Les  Princes  ne  font  puiflans  que  pour 
être  bons:  ils  doivent ,  fi  je  lofe  dire, 
leur  puiiïance  &  leur  grandeur  à  nos 
befoins  ;  &  s'il  n'y  avoit  pas  des  fai- 
bles &  des  malheureux  ,  le  Ciel  n'au- 
roit  pas  donné  des  Maîtres  à  la 
terre. 
Carême  ^n  donne  ^ans  un  fpe&acle  pro- 
Semoa  fane  ,  des  iarmes  aux  avantures  chi- 
âa  IVDi-  rnériques  d*un  perfonnage  de  théâtre; 
aiaûche.  on  honore  des  malheureux  feints  , 
d'une  véritable  feniibilité  ;  on  fort 
d'une  repréfentation ,  le  cœur  en- 
core tout  ému  du  récit  de  l'infortune 
d'un  héros  fabuleux  :  &t  un  malheu- 
îeux  que  nous  rencontrons  au  for- 
tir  de  là  ,  couvert  de  plaies ,  &*•  qui 
veut  nous  entretenir  de  l'excès  de  fes 
peines  ,  nous  trouve  infenfibles. 
Avons- nous  donc  laillé  toute  notre 
afenfibilité  fur  un  théâtre  ?  ÔC  faut  il 
faire  revivre  ,.  pour  nous  toucher  5 
l'ambition  ?   ia  vengeance  ,  la  volup- 
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té  ,  ôt  toutes  les  horreurs  des  fiecles 
païens. 

Il  y  a  dans  l'affabilité  une  efpece  de  Petit: 
confiance  en  foi- même  qui  fied  bien^arême« 
aux  Grands,  qui  fait  qu'on  ne  craint ^iVDk 
point  de  s'avilir  en  s'abaiffant  ,  &  manche.* 
qui  eft  comme  une  efpece  de  valeur 
ck  de  courage  pacifique.  C'eft  être 
foible  &  timide ,  que  d'être  inac- 
cefïîbie  Se  fier.  En  quoi  les  Princes 
qui  n'offrent  jamais  aux  peuples 
qu'un  front  févere  &  dédaigneux  , 
font  plus  inexcu fables  ;  c'eft  qu'il 
leur  en  coûte  11  peu  de  fe  concilier 
les  cœurs.  Il  ne  faut  pour  cela  ni 
effort  ni  étude  ;  une  feule  parole  ,  un 
fourire  gracieux,  un  feul  regard  (ut- 
fn.  Le  Peuple  leur  compte  tout  ;  leur 
rang  donne  du  prix  à  tout  :  &  peut- 
on  aliéner  des  cœur?  qa'on  peut  ga- 
gner à  fi  bas  prix  ?  N'eft  -  ce  pas 
s'avilir  foi-même  ,  que  de  méprifer  à 
ce  point  toute  l'humanité  ?  &  mérite- 
t-on  le  nom  de  Grand  ,  quand  on  ne 
fait  pas  même  fentir  ce  que  valent  les 
hommes  ?  La  nature  a'a-t-eHé  pas 
impofé  déjà  une  affez  grande  peine 
aux  peuples  6c  aux  malheureux  ,  de 
les  avoir  fait  naître  dans  la  dépen- 
dance ?  &  comme  dans Tefclavage  l 
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n'eft-ce  pas  allez  que  la  bafieiTe  ou 
le  malheur  dé  leur  condition  leur 
faiîe  un  devoir ,  &  comme  une  loi 
de  ramper  6c  de  rendre  des  homma- 
ges ?  faut-il  encore  leur  aggraver  le 
joug  par  le  mépris  ,  &  par  une  fierté 
qui  en  eft  fi  digne  elle  même?  Ne 
fumVi!  pas  que  leur  dépendance  foit 
une  peine  ?  faut-il  encore  les  en  faire 
rougir  comme  d'un  crime  ?  &  fi  quel- 
qu'un devoit  être  honteux  de  fon 
état ,  feroit-ce  le  pauvre  qui  le  fouf- 
fre,  ou  le  Grand  qui  en  abufe  ? 
Carême.      qq  reproche  fouvent  aux  malheu- 

duWDi. reux  îeur  force>  leurpareffe,  leurs 
manche,  mœurs  errantes  ôc  vagabondes  ;  on 
s'en  prend  à  eux  de  leur  indigence 
&  de  leur  mifere  ;  &  en  les  feccu- 
rant  on  acheté  le  droit  de  les  inful- 
ter.  Mais  s'il  étoit  permis  à  ce  mal- 
heureux que  l'on  outrage  ,  de  nous 
répondre  ;  Il  l'abjection  de  fon  état 
n'avoit  pas  mis  le  frein  de  la  honte  &. 
du  refpeâ  fur  fa  langue  :  Que  me 
reprochez- vous ,  nous  diroit  il ,  une 
vie  oifeufe  ,  &  des  mœurs  inutiles  6c 
errantes  ?  mais  quels  font  ies  foins  qui 
vous  occupent  dans  votre  opulence  ? 
les  foucis  de  l'ambition  ,  les  inquié- 
tudes de  la  fortune  j  les  mouvemens 
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des  payions  ,  les  rafinemens  de  la 
volupté.  Je  puis  être  un  ferviteur 
inutile  ;  mais  n'êtes-vous  pas  vous- 
même  un  ferviteur  infidèle  1  Si  les 
plus  coupables  étoient  les  plus  pau- 
vres &C  les  plus  malheureux  ici  bas , 
votre  deilinée  auroit-elle  quelque 
chofe  au  de  (Tu  s  de  la  mienne  ?  Vous 
me  reprochez  des  forces  dont  je  ne 
me  fers  pas  ;  mais  quel  ufage  faites- 
vous  des  vôtres  ?  Je  ne  devrois  pas 
manger  ,  parce  que  je  ne  travaille 
pas  ;  mais  vous-même  êtes- vous  dif- 
penfe  de  cette  loi  ?  n'êtes-vous  riche 
qie»pour  vivre  dans  une  indigne  mol- 
le (Te  ?  &c  vos  profufions  foot-eijea 
plus  permifes  que  l'innocent  artifice 
dont  je  me  fers  pour  trouver  du  fou- 
lagement  à  mes  peines  ? 

Un   Prince  véritablement  affable  ?Oraifon 
laiife  à  l'augufte  éclat  de  fa  naiifance  Funèbre 
la  dignité  qui  la  fait  refpeôer  ;  maisduprince 
il  en  ôte  l'humeur  &  la  fierté,  qui  n'a-  decomy# 
joutent    rien  à  la   grandeur  ,   &  qui 
ôtent   beaucoup    aux   Grands.    Il  ne 
retient  de   fon  rang  que   ce  qu'il  en 
faut  pour  rendre  encore  plus  aimable 
l'affabilité  qui  l'en  fait  defeendre  ;  &C 
il  raflbre  fi  fort  ou  le  refpeâ  ou  la 
timidité ,  par  un   attrait   inféparabie 
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de  fa  perfonne ,  qu'au  fortir  de  fon 
entretien  ,  on  goûte  toujours  à  la  fois , 
ftc  le   plaifir  d'être   charmé  de   lui  , 
&.  le  plaifir  de  n'être  pas  mécontent 
de  foi-même. 
Petit     La   fierté  ,  qui  d'ordinaire  eft  le 
Carême,  vice  des   Grands  ,   ne    devroit    erre 
j€rIîvn  ^ue  cornme  ^a  tr^^e  reUource  de  la 
Diman    roture  &  ^e  l'obfcurité.  Il  parokroit 
bien   plus   pardonnable    à  ceux    qui 
naiffent  ,   pour  ainfï  dire  ,    dans  la 
boue  ,   de  s'enfler  ,  de  fe  haufTer  , 
ÔC  de  tacher  de  fe  mettre  par  l'en- 
flure fecrette    de   l'orgueil  ,  de    ni- 
veau avec  ceux  au  dellous  defquels 
ils  fe   trouvent  fi   fort  par  la  naif- 
fance. 

Nos  Rois  ne  perdent  rien  à  fe  ren- 
dre accefllbles  ;  l'amour  des  peuples 
leur  répond  du  refpe&  qui  leur  eft  dû. 
Le  Trône  n'efl  élevé  que  pour  être 
Fafyle  de  ceux  qui  viennent  iriiplorer 
la  juftice  ou  la  clémence  du  Prince  ; 
plus  il  en  rend  l'accès  facile  à  fes 
fujets  ,  plus  il  en  augmente  l'éclat 
&  la  majefté.  Et  n'eft-il  pas  jufte 
que  la  nation  de  l'Univers  qui  aime 
ie  plus  fes  Maîtres ,  ait  aufîi  plus  de 
droit  de  les  approcher  ? 

Rien  ne  révolte  plus  les  hommes 
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d'une  naifTance  obfcure  6c  vulgaire , 
que  la  difîance  énorme  que  le  hafard 
a  mis   entr'eux    &    les   Grands.    Ils 
peuvent   toujours  fe  flatter  de  cette 
vaine  perfuafion  ,  que  la  nature  a  été 
injufte  de  les  faire  naître  dans  rcbf- 
curité  ,  tandis   qu'elle   a  réfervé  Té- 
clat  du  fang  &  des  titres  pour  tant 
d'autres   dont    le    nom  '  fait    tout  le 
mérite.   Plus    ils    fe    trouvent   bas  , 
moins  ils   fe  trouvent   à   leur  place. 
Aufii    i'infolence  &    la  hauteur   de- 
viennent   fouvent  le    partage  de   la 
plus    vile    populace  ;    8c   plus    d'u- 
ne   fois    les    anciens    regrcs    ce   la 
Monarchie    l'ont   vue    fe    fou  lever  *, 
vouloir   fecouer  le  joug  des  Nobles 
&   des   Grands  ?    $c    conjurer    leur 
extin&ion  $t  leur  ruine  entière.  Les 
Grands  au   contraire   placés  fi  haut 
par  la  nature  ,  ne  fauroient  plus  trou- 
ver  de   gloire   qu'en   s'abaiflant.    Ils 
n'ont  plus  de  diftin&ion  à  fe  donner 
du  côté  du  rang  &.  de  la   naiiTance  ; 
ils  ne  peuvent   s'en   donner   que  par 
l'affabilité  :  6c  s'il  eft  encore  un  or- 
gueil  qui   puifTe   leur   être   permis  ; 
ceft  celui  de  fe  rendre  humains  & 
accefTibles. 

Sa  fierté  prend  fa  fource  dans  la 
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médiocrité  ,  ou  n'eft  plus  qu'une 
rufe  qui  la  cache.  C'efl  une  preuve 
certaine  qu'on  perdroit  en  fe  mon- 
trant de  trop  près.  On  couvre  de 
la  fierté  ,  des  défauts  &C  des  foibleffes 
que  la  fierté  trahit  &  manifefîe  elle- 
même.  On  fait  de  l'orgueil  le  fup- 
plément  ,  fi  j'ofe  parler  àififi  ,  du 
mérite  ;  &  on  ne  fait  pas  que  le  mé- 
rite n'a  rien  qui  lui  reflemble  moins 
que  l'orgueil. 

Les  Princes  invifibles  8>C  efféminés , 
devant  lefquels  c'étoit  un  crime  di- 
gne de  mort  que  d'ofer  parokre  fans 
ordre  ,  £c  dont  la  reuîe  préfence  gla- 
çoit  le  fan  g  drns  les  veines  des  fup- 
piians  ,  n'étoiem  plus  ,  vus  de  près  , 
que  de  foibies  idoles  ,  fans  a  me  ;  fans 
vie  ,  fans  courage,  fans  venu.  Livrés 
dans  le  fond  de  leurs  palais  à  de  vils 
efclaves  ;  féparés  de  tout  commerce  , 
comme  s'ils  n'a  voie  rt  pas  été  dignes 
de  fe  montrer  aux -hommes  ,  ou  que 
des  hommes  faits  comme  eux,  n'euf- 
fent  pas  été  dignes  de  les  voir  ;  l'obf- 
curité  &  la  foiitude  en  faifoient  toute 
la  majeilé. 

L'affabilité  eft  comme  le  caractère 
inféparable  ,  6c  la  plus  fûre  marque 
de  la  grandeur.  Les   defeendans  de 
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ces  races  illufïres  &  anciennes  ,  aux- 
quels nerfcnne  ne  difpure  la  fupério- 
rité  du  nom  &  l'antiquité  de  l'origi- 
ne ,  ne  portent  point  fur  leur  front 
l'orgueil  de  leur  naiflance  ;  ils  la  laif- 
feroient  ignorer  ,  fi  elle  pouvoit 
l'être.  Les  monumens  publics  en 
parlent  aftez  ,  fans  qu'ils  en  parlent 
eux-mêmes  :  on  ne  fent  leur  éléva- 
tion ,  que  par  une  noble  (implicite. 
Ils  fe  rendent  encore  plus  refpe&a- 
blés,  en  ne  foufTrant  qu'avec  peine  le 
refpe&  qui  leur  eftdû  ;  ÔC  parmi  tant 
de  titres  qui  les  diftinguent  ,  la  po- 
fe  &  l'affabilité  eft  la  feule  dit 
tincïion  qu'ils  affectent. 


DE    LA    GLOIRE. 

IL  y  a  long-temps  que  les  hommes,  Petit 
toujours  vains  ,  font  leur  idole Carême* 
de  la  gloire.  Ils  la  perdent,  la  plu-^Dim. 
part  en  la  cherchant  ;  &  croient  l'a-HeiaPaf- 
voir  trouvée  ,  quand  on  donne  à  leurfi0n- 
vanité  ,  les  louanges  qui  ne  font  dues 
qu'à  la  vertu. 

La  gloire  qui  finit  avec  les  Grands  r^m? 
eit  toujours    fauffe  :  eiie   efc  donnée  Sermon 
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de  riii-  £  leurs  titres  plus  qu'à   leur  vertu  ; 
carnat.     c,e^    un    ^^    ^cjat    ^    env;ronne 

leurs  places  ,  mais  qui  ne  fort  pas 
d'eux- mêmes  :  i!s  font  fans  cède  en- 
tourés d'admirateurs  ,  &  vuides  au- 
dedans  des  qualités  qu'on  admire. 
Cette  gloire  eft  le  fruit  de  l'erreur  6t 
de  l'adulation  >  Se  il  n'elr.  pas  éton- 
nant de  la  voir  finir  avec  elles  :  telle 
eft  la  gloire  de  la  plupart  des  Prin- 
ces ôc  des  Grands.  On  honore  leurs 
cendres  encore  fumantes  d'un  refte 
d'éloge  ;  on  ajoute  encore  cette 
vaine  décoration  à  celle  de  leur 
pompe  funèbre  :  mais  tout  s'éclipfe 
$C  s'évanouit  le  lendemain  :  on  a 
honte  des  louanges  qu'on  leur  a  don- 
nées. C'eft  un  langage  furanné  6c 
inlipide  ,  qu'on  n'oferoit  plus  parler; 
on  en  voit  prefque  rougir  les  monu- 
mens  publics  où  elles  font  encore 
écrites ,  6c  où  elles  ne  femblent  fubfîf- 
ter,  que  pour  rappeller  publiquement 
un  fouvenir  qui  les  défavoue.  Ainfî 
les  adulations  ne  furvivent  jamais  à 
leurs  héros  ;  6t  les  éloges  mercenai- 
res ,  loin  d'immortalifer  la  gloire  des 
Princes,  n'immortalifent  que  labaf- 
feiTe  ,  l'intérêt  ,  la  lâcheté  de  ceux 
qui  ont  été  capables  de  les  donner. 
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Les  fuccès   éclatans  ÔC  les  grands  _    fetlî 

,    ,  •    1        r  •  j         Carême. 

evenemens  qui  les  fuivent  ,  ne  don  germon 
nent  pas  toujours  droit  de  préren  du  Dim. 
dre  à  la  gloire.  Je  fais  que  le  monde  <k  la  Paf 
y  attache  de  la  gloire  ,  &  que  d'or  ilon* 
dinaire  chez  lui ,  ce  ne  font  pas  les 
vertus  ,  mais  les  fuccès  qui  font  les 
grands  hommes.  Les  Provinces  con- 
quifes  ,  les  batailles  gagnées  ,  les 
négociations  difficiles  terminées  ,  le 
trône  chancelant  affermi  ;  voilà  ce 
que  publient  les  titres  Se  les  infcrip- 
tions  ,  &?.  à  quoi  le  monde  confacre 
des  éloges  &  des  monumens  publics , 
pour  en  immortalifer  la  mémoire. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  abatte  ces 
marques  de  la  reccnnoiflance  pu- 
blique ;  tout  ce  qui  eft  utile  aux 
hommes  eft  digne  en  un  fens  de  la 
reconnoiilance  des  hommes.  Comme 
l'émulation  donne  les  fujets  iiluftres 
aux  Empires ,  il  faut  que  les  récom- 
penfes  excitent  l'émulation  ,  &  que 
les  fuccès  voient  toujours  marcher 
après  eux  les  récompenfes. 

Quelle  eft  la  vie  la  plus  brillante  Petit 
où  Ton  ne  trouve  des  tâches  ?  où  font  Carême. 
les  victoires  qui  n'aient  une  de  leurs  Ser.moï] 

r  \      •      r  •  -î         dujourde 

races  peu  glorieufe  au  vainqueur  ?       piques. 
Quels  font  les  fuccès  où  les  uns  ne 
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prêtent  au  hafard*,  les  mêmes  événe- 
mens   dont  ks  autres   font  honneur 
aux  talens  5c  à   la  fa ge lie  ?  Quelles 
font  les  actions  héroïques  qu'on  ne 
dégrade   en  y  cherchant   des    motifs 
lâches  6c  rampans  ?  En  un  mot  ,   où 
font  les  héros  dont  la  malignité  ,  $C 
peut-être  la  vérité  3  ne  falTe  des  hom- 
mes. 
Petit      II    n'efl    point    de    Prince   ni   de 
Carême.  Grand  ,  malgré  la  bafle fie  &  le  dé- 
-i?.'!™!  règlement  de  fes  mceurs   &  de  fes 
deîaPaf-penchans ,  a  qui  des   vaines  adula-j 
fion.        tions  ne  promettent  la  gloire  £c  l'im- 
mortalité 5  &C  qui  ne  compte  fur  les 
fuffrages  de  la  poftérité  ,  où  fon  nom 
même  ne  pafTera  peut-être   pas  ,  &C 
où  du  moins  il  ne  fera  connu  que  par 
fes   vices.  Il  eft  vrai   que  le  monde 
qui  avoit  élevé  ces  idoles  de  boue  y 
les  renverfe  lui-même  le  lendemain  , 
&  qu'il    fe    venge    à   loilîr   dans   les 
âges  fui  vans  ,  par   la  liberté   de    fes 
cenfures  ,  de  la  contrainte  &  de  Tin- 
juftice  de  fes  éloges.   Il  n'atrend  pas 
même  fi   tard  ;  les   applaudiiTemens 
publics  qu'on  donne  à  la  plupart  des 
Grands  pendant  leur  vie  ,   font  pref- 
quc    toujours     à    Pinftant    démentis 
par  les  jugemens  $C  les  difcours  fe- 

crets  : 
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crets  :  leurs  louanges  ne  font  que  ré- 
veiller l'idée  de  leurs  défauts  ;  Se  à 
peine  forties  de  la  bouche  même  de 
celui  qui  les  publie  ,  elles  vont ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfî  ,  expirer 
dans  le  cœur  qui  les  dé  fa  voue. 

Les  vi£k>ires  bs  plus  éclatantes  ne      Petit 
couvrent  pas  la  honte  des  vices  des  ;, areme* 
héros  :  on  loue  les  actions ,   &C  ^on^-ur^t 
«éprife   la  perfonne.   Ceft   de  tout  Pâques, 
temps  qu'on  a  vu  la  réputation  la  plus 
brillante  échouer  contre   les   mœurs 
du  héros ,  &:  fes  lauriers  flétris   par 
£es  foibiefTes.  Le  monde  qui  femble 
méprifer    la    vertu  ,    n'eftime   &  ne 
refpe&e    pourtant    qu'elle.   Il   élevé 
des  monumens  fuperbes  aux  grandes 
aftions  des  conquérans  ;  il   fait  re- 
tentir la  terre  du  bruit  de  leurs  louan- 
ges ;  une  poéfle  pompeufe  les  chante 
ôt   les   immortalife  ;  chaque  Achilla 
a  fon  Homère  ;  l'éloquence  s'épuife 
pour  leur  donner  du  luftre  :  l'appa- 
reil des  éloges  eft  donné  à  l'ufage  ôc 
à  la  vanité  ;  l'admiration  fecrerte  8c 
les  louanges    réelles  &  flnceres  ,  on 
ne  les  donne  qu'à  la  vertu.  Petit 

Percez  jufques  dans  les  motif?  des  ^Drême* 
aôions  les  plus  éclatantes  &  des  phis^r^n 
grands  évinemens  ;  tout  en  eft  bril-  de  laPaf! 

O 
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lant  au-dehors  ;  vous  voyez  le  héros  i 
entrez  plus  avant  ;  cherchez  l'homme 
lui-même  ;  c'eft  là  que  vous  ne  trou- 
verez plus  que  de  la  cendre  &  de 
la  boue.  L'ambition  ,  la  témérité,  le 
hafard  ,  la  crainte  fouvent  ,  &  le  dé- 
fefpoir  ont  donné  les  plus  grands 
fpeâacles  &  les  événemens  les  plus 
brilians  à  la  terre.  Ce  font  fouvent 
les  plus  vils  refïbrts  qui  nous  font 
marcher  vers  la  gloire  ,  &  prefque 
toujours  les  voies  qui  nous  y  ont 
conduits  ,  nous  en  dégradent  elles- 
mêmes. 

Un  Prince  vertueux  qui  gouverne 
Carême?  fagement    fes    peuples  ,   n'a   rien  à 
Serm.  du  craindre  des   difeours   des  hommes  : 
jour  de  fa  gloire   toute  feule  auroit  pu  faire 
p^ues*  des  envieux  ;  fa  vertu  rendra  fa  gloi- 
re même  refpeaable  :  fes  entreprifes 
auroient  trouvé  des  cenfeurs  ;  fa  ver- 
tu fera    l'apologie  de   fa  conduite  : 
fes  profpérités  auroient  excité  la  ja- 
îoufie  ou  la  défiance  de  fes  voifins  ;  il 
en  deviendra  par  fa  vertu  l'afyle  & 
l'arbittre  :  fes  démarches  ne    feront 
jamais  fufpe&es  ,  parce  qu'elles  fe- 
ront toujours  annoncées  par  la  jufti- 
ce  :  on  ne  fera  pas  en  garde  contre 
fon  ambition  ,  parce  que  fon  ambi; 
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tion  fera  toujours  réglée  par  Tes 
droits  :  il  n'attirera  pas  fur  fes  Etats 
le  fléau  de  la  guerre  ,  parce  qu'il 
regardera  comme  un  crime  de  la 
porter  fans  raifon  dans  les  Etats 
étrangers  :  il  réconciliera  les  peu- 
ples &  ks  Rois  ;  loin  de  les  divifer 
pour  les  afTbiblir  ,  &  élever  fa  puif- 
fance  fur  leur  divifion  6c  fur  leur 
foibleiTe  :  fa  modération  fera  le  plus 
fur  rempart  de  fon  Empire  :  il  n'aura 
pas  befoin  de  garde  qui  veille  à  la 
porte  de  fon  palais  ;  les  cœurs  de 
fes  fujets  entoureront  fon  trône ,  6c 
brilleront  autour  ,  à  la  place  des 
glaives  qui  le  défendent  :  fon  auto- 
rité lui  fera  inutile  pour  fe  faire 
obéir.  Les  ordres  les  plus  fûrement 
accomplis  ,  font  ceux  que  l'amour 
exécute  ;  Se  la  foumiflîon  fera  fans 
murmure ,  parce  qu'elle  fera  fans 
contrainte  :  toute  fa  puifTance  l'au- 
roit  rendu  à  peine  maître  de  fes  peu- 
ples ;  par  fa  verru  ,  il  deviendra  l'ar- 
bitre même  des  Souverains. 

Ecoutons  ceux  qui  ont  approché  Petit 
autrefois  de  ces  hommes  que  la  gloi  Carême. 
re  des  fuccès  avoit  rendu  célèbres  îd^Dim. 
fouvent  ils  ne  leur  trouvoient  dedelaPai; 
grand  que  le  nom»  L'homme  défa-^on. 
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vouoit  le  héros  ;  leur  réputation 
rougifibit  de  la  bafîeffe  de  leurs 
mœurs  ôt  de  leurs  penchans  :  la  fami- 
liarité trahiilbit  la  gloire  de  leurs  fuc- 
cès  ;  il  falloir  rappelier  l'époque  de 
leurs  grandes  actions ,  pour  fe  perfua- 
der  que  c'étoit  eux  qui  les  avoient 
faites.  Ainfi  ces  décorations  fi  ma- 
gnifiques ,  qui  nous  éblouilTent  6c 
qui  embelliffent  nos  hiftoires  ,  ca- 
chent fouverit  les  perfonnages  les 
plus  vils  &  les  plus  vulgaires.  La 
droiture  du  cœur ,  la  vérité  ,  l'em- 
pire fur  les  paillons  :  voilà  la  vérita- 
ble grandeur,  ÔC  la  feule  gloire  réelle 
que  perfonne  ne  peut  nous  difputer. 
Un  règne  feroit  plein  de  merveilles  ,- 
un  Prince  porteroit  la  gloire  de  Ion 
nom  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre  ; 
fes  jours  ne  feroient  marqués  qie  par 
fes  triomphes  ;  il  ajouteroit  de  nou- 
velles Couronnes  à  celles  des  Rois 
fes  ancêtres  ;  l'Univers  entier  reten- 
tiroit  de  fes  louanges  :  fi  l'orgueil 
plutôt  que  la  juftice  étoit  l'ame  de 
fes  entroprifes  ,  il  ne  feroit  pas  un 
grand  Roi  ;  fes  profpérités  feroient 
des  crimes  ;  fes  triomphes  des  mal- 
heurs publics  :  il  feroit  l'effroi  &  la 
terreur  de  fes  voifins  ;  mais  ils  ne  fe- 
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roit  pas  le  père  de  fon  peuple  :  Tes 
partions  feroient  fes  feules  vertus  :  cX 
malgré  les  élcges  que  l'adulation  ,  la 
compagne  éternelle  des  Rois,  lui  au- 
roit  donnés  ;  aux  yeux  de  la  pofté- 
rité  ,  elles  ne  paroîtroient  plus  que  de 
véritables  vices. 
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DES    BIENFAITS. 

L  faut   mettre  les  hommes  dans       Petit 

les    intérêts    de    notte  gloire  ,    fi  Carême 

nous    voulons    qu'elle    foit    immor-  S/r™on  , 

11  o  ,  de  1  In- 

telle   ;    ci   nous     ne    pouvons   les  y  caraar.  ' 

mettre  que  par   nos    bienfaits.   Les 

grands  talens  &  les  titres  qu'on  élevé 

au-defîus  d'eux,  ôc  qui  ne  font  rien 

à  leur  bonheur  ,  les  éblouiiTent  fans 

les   toucher  ,    5c   deviennent  [plutôt 

l'objet  de  l'envie  ,  que  de  l'affection 

publique.    Les    louanges    que    nous 

donnons  aux  autres  ,  ïe   rapportent 

toujours     par    quelques    endroits    à 

nous-mêmes.    C'eft    l'intérêt   eu    la 

vanité  qui  en  font  les  fources  fecret- 

tes  ;  car  tous  les  hommes  font  vains, 

cX  n'agiflent  prefque  que  pour  eux  ; 

&  d'ordinaire  ils  n'aiment  uas  à  don- 
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lier  à  pure  perte  des  louanges  qui 
les  humilient  ,  &  qui  font  comme 
des  aveux  publics  de  la  fupériorké 
qu'on  a  fur  eux  :  mais  la  recon- 
noiffance  remporte  fur  la  vanité  ; 
Se  l'orgueil  fouffre  fans  peine  que  nos 
bienfaiteurs  foient  en  même- temps 
6c  nos  fupérieurs  &  nos  maîtres. 
Carê-  Quel  plaifir  ne  doit- on  pas  fentir 
me.  Ser-à  foulager  ceux  qui  fouffrent  ,  à 
mon  du  faire  des  heureux,  à  régner  fur  les 
IV.  Dim.  cœurs  ?  a  s'attirer  l'innocent  tribut 
de  leurs  acclamations  6c  de  leurs 
aâions  de  grâces  !  Quand  il  ne  nous 
reviendroit  que  le  feul  plaifir  de  nos 
largefTes ,  ne  feroient- elles  pas  allez 
payées  pour  un  bon  cœur  ?  Et  qu'a 
de  plus  délicieux  la  Majefté  du  Trô- 
ne ,  que  le  pouvoir  de  faire  des 
grâces  ?  Les  Princes  feroient  -  ils 
fort  touchés  de  leur  grandeur  5c 
de  leur  puiffance  ,  s'ils  étoient  con- 
damnés à  en  jouir  tout  feuls  ?  Fai- 
fons  fervir  tant  qu'il  nous  plaira  , 
nos  biens  à  nos  plaifirs  ,  à  nos  pro- 
fufions ,  à  nos  caprices  ;  nous  n'en 
ferons  jamais  d'ufage  qui  nous  laifle- 
une  joie  plus  pure  &  plus  digne  du 
eceur  ,  qu'en  foulageant  les  malheu-: 
reux* 
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Il  faut  être   utile  aux  hommes  ,       f et^ 

a  1     j  m  j      Carême. 

pour  être  grand   dans  1  opinion  des  sermoa 
hommes.  C'eft  la  reconnoiflance  qui  de  Fin- 
ies porta    autrefois    à    fe    faire    descarnat* 
dieux    même    de    leurs  bienfaiteurs. 
Ils   adoroient  la  terre    qui  les   nou- 
riiîbit  ,  le  foieil  qui   les    éclairoit  ? 
âes  Princes   bienfaifans  ,   un  Jupiter 
Roi  de  Crête  ,  un   Oiiris   Roi    d'E- 
gypte ,    qui  avoient    donné  des  loix 
fages  à  leurs  fujets  ;  qui  avoient  été 
les  pères    de   leurs   peuples  ,  &   les 
avoient  rendu  heureux  pendant  leur 
règne.    L'amour  &  le  refpe£t  qu'inf- 
pire  la  reconnoiflance  fut  11  vif,  qu'il 
dégénéra  même  en  culte. 

Quel  ufage  plus  doux  &  plus  flat-      petïr 
teur  les  Grands   peuvent- ils  faire  de  Carême, 
leur  élévation  &  de  leur  opulence  ,  Germon 
que    de    faire  des   heureux  !    S'atti-  nu-       * 
rer   des  nommages  ?   mais  1  orgueil 
lui  -  même    s'en   lafle.    Commander 
aux  hommes  ,   &  leur    donner   des 
loix  ?  mais   ce  font-là  les   foins   de 
l'autorité  ,  ce  n'en  eft  pas  le  plaifir, 
Voir  autour  d'eux   multiplier  à  l'in- 
fini leurs    ferviteurs  &   leurs    efcla- 
ves  ?  mais  ce  font  des  témoins    qui 
les  embarraflent  &  qui  les  gênent ,- 
plutôt  qu'une  pompe  qui  les  décore. 
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Habiter  des  palais  fomptueux  ?  mais 
ils  édifient  des  foîitudes  où  les  foucis 
&  les  noirs  chagrins  viennent  bien- 
tôt habiter  avec  eux.  Y  raflembler 
tous  les  plaifirs  ?  ils  peuvent  rem- 
plir ces  vaftes  édifices  ,  mais  ils  laif- 
fent  toujours  leur  cœur  vuide.  Trou- 
ver tous  les  jours  dans  leur  opu- 
lence de  nouvelles  reffources  à  leurs 
caprices  ?  la  variété  des  reffources 
tarit  bientôt ,  tout  eft  bientôt  épuifé  ; 
il  faut  revenir  fur  Tes  pas  ,  &  recom- 
mencer fans  ceffe  ce  que  l'ennui  rend 
infipide  ,  &  ce  que  l'oifiveié  a  rendu 
néceiTaire.  Qu'ils  emploient  tant 
qu'il  leur  plaira  leurs  biens  &  leur 
autorité  à  tous  les  ufages  que  l'or- 
gueil &  les  plaifirs  peuvent  inven- 
ter ;  Ils  feront  raffafiés  ,  mais  ils 
ne  feront  pas  fatisfaits  ;  ils  leur  mon- 
treront la  joie  ,  mais  ils  ne  la  laifle- 
ront  pas  dans  leur  cœur.  Qu'ils  les 
emploient  à  faire  des  heureux  ,  à 
rendre  la  vie  plus  douce  &  plus  fup- 
portable  à  des  infortunés  que  l'ex- 
cès de  la  mifere  a  peut  être  réduits 
mille  fois  à  fouhaiter  que  le  jour  qui 
les  vit  naître,  eût  été  lui-même  la 
nuit  éternelle  de  leur  tombeau  ;  ils 
fendront  alors  le  plaiûr  d'être   nés 
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Grands  ;  ils  goûteront  la  véritable 
douceur  de  leur  état  :  c'eft  le  feul 
privilège  qui  le  rend  digne  d'envie. 
Toute  cette  vaine  montre  qui  les  en- 
vironne ,  eft  pour  les  autres  ;  ce  plaifîr 
eft  pour  eux  feuls  :  tout  le  relie  a 
fes  amertumes  ;  ce  plaifîr  feul  les 
adoucit  toutes. 

La  joie  de  faire  du  bien  eft  tout 
autrement  douce  ôt  touchante  que 
la  joie  de  le  recevoir.  Revenons^  y 
encore  ;  c'eft  un  plaifîr  qui  ne  s'ufe 
point  ;  plus  on  le  goûte  ,  plus  on  fe 
rend  digne  de  le  goûter.  On  s'ac- 
coutume à  la  profpérité  ,  &  on  y 
devient  infenfible  :  mais  on  fent  tou- 
jours la  joie  d'être  l'auteur  de  la 
profpérité  d'autrui.  Chaque  bien- 
fait porte  avec  lui  ce  tribut  doux  Se 
fecret  dans  notre  ame  :  le  long  ufa- 
ge  qui  endurcit  le  cœur  à  tous  les 
plaifirs  ,  le  rend  ici  tous  les  jours 
plus  fenfibîe. 

Les  perfonnes  nées  dans  une  for- 
tune obfcure  8t  privée  ,  n'envient 
dans  les  Grands  ,  que  le  pouvoir  de 
faire  des  grâces  ,  &  de  contribuer  à 
la  félicité  d'autrui.  On  fent  qu'à  leur 
place  on  feroit  trop  heureux  de  ré- 
pandre   la    joie  6c    l'alégrefle    daas 
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les  cœurs ,  en  y  répandant  des  bien* 
faits  ,  &  de  s'afTurer  pour  toujours 
leur  amour  6c  leur  reconnoiflance. 
Si  dans  une  condition  médiocre  , 
on  forme  quelquefois  de  ces  defirs 
chimériques  de  parvenir  à  de  gran* 
des  places  ;  le  premier  ufage  qu'on 
fe  propofe  de  cette  élévation,  c'en: 
d'être  bienfaifant  ,  &•  d'en  faire  part 
à  tous  ceux  qui  nous  environnent. 
C'eft  la  première  leçon  de  la  nature  9 
8cle  premier  fentiment  que  les  hon> 
mes  du  commun  trouvent  en  eu*. 


DE    LA    CONSCIENCE.. 

Carême;  Xy  A  R^tout  nous  rendons  homma- 
Sermon    J    ge  par  nos  troubles  &  par  nos- 
^lap^  remords  fecrets,  à  la  fainteté  de  la  loi 
fion..      que  nous  violons  ;  par- tout  un  fond 
d'ennui    &   de    trifteffe   inféparable 
du  crime  ,  nous  fait  fentir  que  l'ordre 
te  l'innocence  font  le  feul  bonheur 
qui  nous  étoit  deftiné  fur  la  terre. 
Nous  avons  beau  faire  montre  d'une 
vaine  intrépidité  :  la  confeience  cri- 
minelle fe  trahit  toujours  elle-même.- 
Btès  terreurs  cruelles  marchent^  par-.- 
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tout  devant  nous.  La  folitude  nous 
trouble  ,   les     ténèbres    nous    allar- 
ment ,    nous  croyons  voir  forrir  de 
tous  côtés  des  fantômes  qui  viennent 
toujours    nous    reprocher    les    hor- 
reurs  fecrettes  de    notre   ame  ;    des 
fonges  funeftes  nous  remplilTent  d'i- 
mages noires  &  fombres  ;  6c  le  cri- 
me après  lequel  nous  courons  avec 
tant   de   goût ,    court   enfuite    après 
nous   comme  un  vautour  cruel  ,  Se 
s'attache  à  nous  pour  nous  déchirer 
le  cœur,  6c  nous  punir  du  plaifir  qu'il 
nous  a  lui-même  donné. 
.  Nous    portons   tous  au- dedans   de      . 
nous  des  principes  naturels  d'équité  rf£efJ|S? 
de  pudeur  ,   de  droiture.  Nous  naif-  de  la 
fons  avec  les  règles  de  la  loi  écrites  Touf, 
dans  le  cœur.  Si  la  vertu  n'eft  pas  no- 
tre premier  penchant ,  nous  Tentons 
du  moins  qu'elle  eft  notre  premier 
devoir. 

Dès  que  l'homme  eft  l'ouvrage  de  Carênre^ 
Dieu  ,  l'homme  ne   peut  plus   vivre  Sermon* 
que  conformément   à   la  volonté  de  au  Diau> 
fon  Auteur  ;  &  dès  que  Dieu  a  fait  def^  *a 
l'homme  fon  ouvrage  ,   &.  fon  ouvra-  *  3  iQn'~ 
ge  le  plus  parfait  ;  il  n'a  pu  le  laifler-' 
vivre  au  hafard  fur  la  terre,  fans  lui' 
manifefter  fa  volonté;  c'eft-à-dire  r 
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fans   lui  prefcrire  ce   qu'il   devoit  à 
fon  Créateur  ,  aux  autres  hommes , 
&  ce  qu'il  fe  devoit  à  lui-  même  :  auftl 
en   le  tirant  de  la  boue  ,  il  imprima 
dans  fon  être  une  lumière  vive,   fans 
cefle  montrée  à  fon  cœur ,  qui  réglait 
tous  fes  deviors. 
Avent.      gn  vajn  ia  paffion  entreprend  quel- 
Sermon       ef0|s  de   nous  perfuader  que  nous 
du  jour    ;i  r  ^  , 

de  Noël,  fommes  nés  pour  le  plaifir ,    &  qu  au 

fond  ,  des  penchans  que  la  nature  a 
mis  en  nous ,  que  chacun  trouve  en 
foi  ,  ne  fauroient  être   des    crimes  ; 
cette  perfuafion  étrangère  ne  fauroit 
jamais    rafîurer    l'homme    criminel. 
C'eft  un  defir ,  car  on  voudroit  bien 
que    tout   ce  qui   plaît  fut  légitime  ; 
mais  ce  n'eft  pas  une  conviction  réel- 
le :  c'eft  un  difeours  ,    car  on  fe  fait 
honneur   de    paroître    au  deiTus    des 
maximes   vulgaires  ;     mais    ce    n'eft 
c    .       pas  un  fentiment. 
Sermon'      Nous  fentons  que  l'ordre  demande 
du  Dim.  que  toutes  nos  partions  foient  réglées 
de  ^       par  le  frein  de  la  loi.  Tous  nos  pen- 
Paflîon    ch~ns  ?  corrompus  dans  leur  fource  , 
ont  befoin  d'une  règle  qui  les  rectifie 
&  qui  les  redreffe.  Nous  nous   ren- 
dons à   nous-mêmes  ce  témoignage  ; 
nous  fentons  que  notre  corruption  fe 
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répand  fur  les  plus  petites  comme 
fur  les  plus  grandes  chofes  ;  que  l'a- 
mour-propre  infe&e  toutes  nos  dé- 
marches, &  que  par- tout  nous  nous 
retrouvons  foibles ,  &  toujours  op- 
pofés  à  Tordre  &.  au  devoir.  Nous 
Tentons  donc  que  la  règle  ne  doit  nul- 
le part  être  favorable  à  nos  pen- 
chans  ;  que  par- tout  nous  devons  la 
trouver  févere ,  parce  que  par- tout 
elle  doit  nous  être  oppofée  ;  que  la 
loi  ne  peut  être  d'accord  avec  nous  ; 
que  tout  ce  qui  favorife  nos  inclirs- 
tions  ,  ne  fauroit  être  le  remède  def 
tiné  à  les  guérir  ;  que  tout  ce  qui 
flatte  nos  defirs  ,  ne  peut  être  le  frein 
qui  doit  les  réprimer  :  en  un  mot, 
que  tout  ce  qui  nourrit  l'amour-pro- 
pre  n'eft  pas  la  loi ,  qui  n'eft  établie- 
que  pour  le  détruire  &  l'anéantir* 
Ainfî,  par  un  fentiment  fecret  &C  in- 
féparable  de  notre  être  ,  nous  nous 
distinguons  toujours  nous-mêmes  de 
la  loi  ,  nos  penchans  de  fes  règles , 
nos  plaifirs  de  fes  devoirs  ;  &.  dans 
toutes  les  actions  douteufes  ,  où  nous 
nous  déterminons  en  faveur  de  nos 
penchans  ,  nous  fentons  fort  bien 
que  nous  nous  éloignons  de  la  loi  de 
Dieu  ,  toujours  plus  févere  que  nous- 
mêmes. 
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Nous  n'avons  pas  befoin  ,  pour 
nous  éclaircir  fur  la  plupart  de  nos 
doutes  ,  de  confulter  des  hommes 
habiles ,  ni  de  chercher  hors  de  nous 
des  éclairciiTemens  &  des  réponfes. 
Ne  fortons  point  de  nous-mêmes  ,- 
pour  favoir  ce  que  nous  avons  à  faire  ; 
écoutons  les  décidons  de  notre 
cœur  ;  fuivons  le  premier  mouve- 
ment de  notre  confcience  ,  6c  nous 
nous  déterminerons  toujours  pour  le 
parti  le  plus  conforme  à  la  Loi  de 
Dieu.  La  première  impreflîon  du 
cœur  eft  toujours  pour  la  févérité  de 
la  règle,  contre  radouciifement  de 
i'àmour  •  propre.  Notre  confcience 
ira  toujours  plus  loin  ,  &  fera  tou- 
jours plus  févere  que  nous-mêmes; 
6>C  fi  nous  avons  befoin  de  décifion  , 
ce  fera  plutôt  pour  en  modérer  la  fé- 
vérité ,  que  pour  en  détromper  la 
fauffe  indulgence. 
Avent.  Tel  eft  l'état  d'un  homme  dont  la 
deYa"10"  conrdence  eft  criminelle  ;  il  eft  l'accu- 
Touf.  fateur  fecret  &  continuel  de  lui  mê- 
me ;  il  traîne  par  tout  un  fond  d'in- 
quiétude que  rien  ne  peut  calmer» 
Malheureux  de  ne  pouvoir  vaincre 
fes  penchans  déréglés  ;'  plus  malheu- 
reux, encore  de  ne  pouvoir  étouffer*' 
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Ces  remords  importuns-  Emporté  par 
fa  foibleiTe  ;  rappelle  par  Tes  lumiè- 
res ,  il  fe  difpute  le  crime  même  qu'il 
fe  permet  ;  il  fe  reproche  le  plaifir 
injufte  dans  le  moment  même  qu'il 
le  goûte. 

En  vain  emportés   par  le  charme  çarêmé 
des  fens ,   fecouons-nous  le  joug  des  Sermon 
règles    faimes   ;     nous    ne    pouvons  du  Dim. 

réufTir    à    nous    iuftifier   à  nousmê-„eI? 

,,-     ,  XT       PaffioQa- 

mes    nos    propres    deiordres.    Nous 

prenons    toujours   en    fecret   les    in- 
térêts de  la  loi  contre  nous  mêmes. 
Nous   trouvons    toujours    au  -  dedans 
de  nous   l'apologie    des    règles   con- 
tre  les^  paflîons.  Nous    ne    /aurions 
corrompre  ce  témoin  intérieur  de  la 
vérité ,  qui  plaide  au-dedans  de  nous 
pour  la  vertu.  Nous  fentons  toujours 
une    méfintelligence     fecrette    entre 
nos   penchans    &  nos  lumières.    La 
loi  de   Dieu  née  dans  notre   cœur  , 
s'y  élevé  toujours   contre  la   loi   de' 
la  chair ,  étrangère  à  l'homme  :  elle 
y  maintient  malgré  nous ,  fa  vérité  r 
fi  elle  ne  peut  y  maintenir  fon    au* 
torité  :  elle    nous    fert  de  cenfeur  r 
il  elle  ne  peut  nous  fervir  de  règle  :  en- 
un  mot ,  elle  nous  rend  malheureux  ,, 
(L  elle   ne  peut  nous  rendre  fidèles*. 
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Avent.      Nous  portons  toujours  au  dedans 

ckla011  ^e  n0Lls  un  ^u^e  încorruPt^^e  ->  qui 
Touf.  prend  fans  celle  le  parti  de  la  vertu 
contre  nos  plus  chers  penchans  ;  qui 
mêle  à  nos  partions  les  plus  empor- 
tées ,  les  idées  importunes  du  de- 
voir; &C  qui  nous  rend  malheureux  , 
au  milieu  même  de  nos  plaifirs  ÔC  de 
notre  abondance. 


DE    L'AGITATION, 

ET    DE    L'INCONSTANCE 
de  la  vie  humaine. 

QU'EST-CE  que  la  vie  humai- 
ne ?  qu'une  mer  furieufe  &  agi- 
delaPtt-  tée  ,  où  nous  fommes  fans  celle  à  la 
riheat.  merci  des  flots  ,  6c  où  chaque  inflanr 
change  notre  (ituation  ,  &  nous  don- 
ne de  nouvelles  aliarmes  ?  Que  font 
les  hommes  eux-mêmes?  que  les  trîf- 
tes  jouets  de  leurs  parlions  infenfées  , 
&  de  la  viciflîtude  éternelle  des  évé- 
nemens  ?  Liés  par  la  corruption  de 
leur  coeur  à  toutes  les  chofes  pré- 
fentes  ,  ils  font  avec  elles  dans  un 
mouvement   perpétuel  :    femblables 
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à  ces  figures  que  la  roue  rapide  en- 
traîne, ils  n'ont  jamais  de  confiftance 
aflbrée  ;  chaque  moment  eft  pour 
eux  une  fïtuation  nouvelle.  Ils  flot- 
tent au  gré  de  Pinconftance  des  chc- 
fes  humaines  ,  voulant  fans  cefTe  fe 
fixer  dans  les  créatures  ,  &  fans  ceiTe 
obligés  de  s'en  déprendre  ;  croyant 
toujours  avoir  trouvé  le  lieu  de 
leur  repos  ,  &  fans  cefTe  forcés 
de  recommencer  leur  courfe.  Lattes 
de  leur  agitation  ,  &  cependant  tou- 
jours emportés  par  le  tourbillon  5  ils 
n'ont  rien  qui  les  fixe  ,  qui  les  con- 
foie  ,  qui  les  paye  de  leurs  peines  , 
qui  leur  adouciïTe  le  chagrin  des 
événemens  ;  ni  le  monde  qui  le  eau- 
fe  ;  ni  leur  confeience  ,  qui  le  rend 
plus  amer.  Ils  boivent  jufqu'à  la  lie 
toute  l'amertume  de  leur  calice  ;  ils 
ont  beau  le  verfer  d'un  vafe  dans  un 
autre  ;  fe  confoler  d'une  paflion  , 
par  une  autre  pafîion  nouvelle  ; 
d'une  perte ,  par  un  nouvel  attache- 
ment ;  d'une  difgrace  ,  par  de  nou- 
velles efpérances  ;  l'amertume  les 
fuit  par- tout  ;  ils  changent  de  fitua- 
tion  ,  mais  ils  ne  changent  pas  de 
fupplice. 

L'inconftance  eft  le  vrai  caractère 


330  Pensées  diverses. 
de  notre  cœur.  Chaque  inftant  J 
chaque  objet  voit  prefque  naître  en 
nous  de  nouvelles  imprenions.  Si 
nous  nous  perdons  un  moment  de 
vue  ,  nous  ne  nous  cocnoillons  plus. 
Il  fe  forme  au- dedans  de  nous  une 
fucceflîon  fi  continuelle  6c  fi  rapide 
de  defirs  ,  de  jaloufies  ,  de  craintes, 
d'efpérances  ,  de  joie  ,  de  chagrins , 
de  haines  &:  d'amours,  que  fi  nous 
ne  fuivons  fans  cette  ces  routes  di- 
verfes  ÔC  fecrettes  de  nos  pallions , 
nous  n'en  voyons  plus  ,  ni  les  prin- 
cipes ,  ni  les  fuites  ;  elles  fe  confon- 
dent ,  pour  ainfi  dire  ?  dans  leur  mul- 
tiplicité ;  &  notre  cœur  devient  un 
abîme  ,  que  nous  ne  pouvons  plus  ap- 
profondir ,  ôt  dont  nous  ne  voyons 
jamais  que  la  furface. 
Faraphr.  Les  hommes  ne  fe  refiemblent  ja- 
du  Pf.  mais  d'un  moment  à  Tautre  ;  ils  n'ont 
XV1ÎI.  point  de  route  fixe  &.  afîurée  ;  ils 
fe  démentent  fans  ce(Te  dans  leur 
voies  ;  tous  les  jours  ne  font  mar- 
qués que  par  des  changemens  ÔC 
des  inégalités  qui  les  font  perdre  de 
vue.  Leur  courfe  refiemble  à  celle 
d'un  infenfé  qui  va  ,  revient  6c  re- 
tourne ,  fans  favoir  où  fes  pas  doi- 
vent le  guider  :  ils  fe  fatiguent  ,    ils 
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s*épuifent ,  $C  n'arrivent  jamais  au 
but.  Leur  inconftance  leur  eft  elle- 
même  à  charge  ,  6c  ils  ne  peuvent 
la  fixer.  Elle  devient  un  poids  qui 
les  accable  ,  &  dont  ils  ne  fauroient 
fe  débaraffer  :  elle  fait  auffi  tout  leur 
crime  ,  &  elle  fait  tout  leur  mal- 
heur ,  &  le  plus  cruel  fupplice. 

Les    inquiétudes  fur    l'avenir  for-     Myfte- 
ment   le  poifon  le    plus  amer  de  la  ^s*  Sgrr/ 
vie  humaine  ;  &.  les  hommes  ne  fontm.  de  la 
malheureux  ,  que  parce  qu'ils  ne  fa-  Purifica- 
vent  pas  fe   renfermer  dans   le   mo  tlon' 
ment  préfent.  Ils   hâtent  leurs  peines 
&  leurs  foucis  ;     ils  vont   chercher 
dans  l'avenir  de  quoi  fe  rendre  mal- 
heureux ;    comme  fi  le  préfent  ne 
fuffifoit  pas  à  leurs    inquiétudes.    Us 
fe    forment    des   chimères ,   pour  fe 
faire    peur   à   eux-mêmes  ;    comme 
s'ils    n'avoient  pas   alTez  de    chagrins 
réels.  Us  n'ont  plus  de  lumières  que 
les   autres ,   que  pour  fe  former  plus 
d'inquiétudes    Ils  ne  voient  plus  loin  , 
que   pour  voir  plutôt   leur  malheur. 
IIs  ne    font  plus  fages  ,    que    pour 
être  plus  inquiets  &C  plus  timides.  Ils 
ne  font  plus  prévoyans ,  que  pour  être 
de  pire  condition,  ôc  moins  tranquilles 
que  les   imprudens  ôc  les  infenfés. 
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Tout  païTe  ,  tout  difparoît  ?  tout 
s'écroule  à  nos  yeux  :  un  nouveau 
monde  s'élève  infenfiblement  fur  les 
débris  de  celui  que  nous  avons  vu 
en  y  entrant.  Une  nouvelle  Cour 
reparoît  à  la  place  de  celle  que  nos 
premières  années  ont  vue  :  de  nou- 
veaux perfonnages  font  montés  fur 
le  théâtre  ;  de  nouvelles  fcenes  oc- 
cupent tous  les  jours  l'Univers.  Nous 
nous  trouvons  prefque  feuls  6c  étran- 
gers au  milieu  du  monde ,  parmi  des 
hommes  que  nous  avons  vu  naître, 
féparés  de  ceux  avec  qui  nous  avions 
d'abord  vécu.  Tout  nous  échappe  , 
tout  fuit ,  tout  court  rapidement  fe 
précipiter  dans  le  néant.  Nous  te- 
nons encore  aux  débris  du  monde 
qui  s'eft  déjà  à  demi  écroulé  entre 
nos  mains  ;  nous  rappelions  même 
par  l'imagination  ce  qui  nous  en  eft 
échappé  ;  nous  donnons  de  la  réalité 
à  ce  qui  n'eft  plus  ;  nos  premières 
années  fouillent  encore  notre  cœur 
par  des  fouvenirs  lafcifs  &  injulles  ; 
nous  faifons  fans  cefTe  revivre  nos 
jours  pattes ,  en  ce  qu'ils  ont  eu  de 
criminel  ;  nous  vivons  doublement 
pour  le  crime  ,  n'ayant  jamais  vécu 
pour  la  vertu.  Nous  ne  voyons  dans 
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le  paffé  que  les  révolutions  humai- 
nes ;  nous  ne  remontons  pas  plus 
haut  ;  ôt  nous  vivons  comme  fi  le 
ha  fard  conduifoit  l'Univers  ,  &  qu'il 
n'y  eût  point  d'autre  raifon  de  ce 
qui  arrive  ,  que  l'événement  lui- 
même. 

Rappelions  fans  celle  tout  ce  qui 
s'eft  paifé  à  nos  yeux ,  à  la  Cour  fur- 
tout  ,  qui  efl:  comme  le  théâtre  des 
révolutions  humaines  ;  tant  de  chan- 
gemens  foudains  ;  des  morts  fi  ter- 
ribles &  fi  peu  attendues  ,  des  acci- 
dens  Ci  funeftes  ;  les  profpérités  ou 
les  malheurs  de  l'Etat  ;  l'élévation 
ou  la  décadence  de  ceux  qui  oc- 
cupoient  les  premières  places  ;  tant 
de  variations  dans  la  faveur ,  dans 
les  fortunes  ,  dans  le  crédit  ,  dans 
la  chute  ou  dans  l'agrandiiTement 
des  familles  :  nous  y  verrons  la  fa- 
geiTe  de  Dieu  ,  qui  fe  joue  fans  celTe 
des  payions  humaines  ,  ôc  qui  élevé 
ou  renverfe  en  un  inftant ,  pour  nous 
faire  fentir  la  fragilité  de  tout  ce  qui 
paife ,  Se  nous  apprendre  que  toute 
la  iagelTe  humaine  ne  fauroit  nous 
fauver  du  moindre  contre-  temps  ,  ÔC 
qu'il  n'y  a  point  de  confeil  contre 
les  confeils  de  Dieu. 
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Nous  ne  nous  rappelions  les  événe- 
mens  fâcheux  de  notre  vie  ,  qu'avec 
des  retours  amers  qui  en  empoi- 
fonnent  le  fouvenir.  Nos  pertes  paf- 
fées  nous  tourmentent  encore  ,  par 
les  réflexions  inutiles  ,  fur  les  mefu- 
res  qui  auroient  pu  nous  les  épar- 
gner. Nous  nous  reprochons  fans 
ceffe  d'avoir  été  nous-mêmes  les  au- 
teurs de  notre  infortune.  Nous  nous 
redifons  éternellement  qu'une  telle 
précaution  prife  ,  nous  eût  épargné 
bien  de  larmes  &  de  chagrins  : 
nous  ajoutons  à  nos  malheurs  ,  de 
les  attribuer  à  nos  imprudences. 
Nous  nous  repréfentons  après  coup 
les  moyens  de  les  éviter  très-faciles , 
comme  pour  fentir  plus  vivement  le 
défagrément  d'y  être  tombés. 

Rien  n'arrive  prefque  jamais  dans 
la  vie  félon  nos  defîrs.  Ce  que  nous 
aimons  nous  échappe  ,  ce  que  nous 
fouhaitons  nous  fuit  ,  ce  que  nous 
craignons  nous  arrive.  Nous  ne  fom- 
mes  jamais  heureux  de  tout  point. 
Si  la  fortune  nous  rit  ,  la  fanté  nous 
abandonne  ;  fi  nous  jouiflbns  de  la 
fanté  ,  la  fortune  nous  manque  ;  il 
la  faveur  du  maître  nous  élevé  , 
l'envie  du   courtifan  nous  flétrit  Se 
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nous  dégrade  ;  fi  l'envie  nous  épar- 
gne ,  ôc  que  nous  puifïions  compter 
fur  les  fufFrages  publics ,  le  maître 
nous  néglige:  ôc  ce  qu'il  y  a  de 
trifte  pour  l'homme,  c'eft  qu'un  feul 
chagrin  l'emporte  pour  lui ,  fur  mille 
plaifîrs  ;  ÔC  que  ce  qui  lui  manque  , 
quelque  léger  qu'il  puiiTe  être  ,  em- 
poifonne  toujours  tout  ce  qu'il  pof- 
fede. 


DES    OCCASIONS 

DANGEREUSES. 


L 


'Insensibilité      qu'on      fe  Carême; 
trouve    dans   les    occafïons    les  Sermon 
plus  dangereufes  ,  ÔC  qui  nous  per  -  d"  pl°UÏ 
fuade    que  nous   n'y   courons  point  qUes, 
de    rifque  ,  n'eft    pas   une    marque 
que  nous  en  fortions  innocens  ,   mais 
que  nous  y  fommes  entrés  plus  cor- 
rompus.  Les   dangers  ,   pour    avoir 
trop  fait  d'impreflîon  fur  nous  ,  n'en 
font    prefque   plu*   de    fenfïble.    Le 
long  ufage  des  plaifirs  leur  a  ôté  à 
notre     égard    le    privilège  de    nous 
toucher    vivement ,    fans   leur    ôter 
celui  de   nous  corrompre  :  ils  nous 
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fouillent    &    nous    infectent  ,    fans 
nous  piquer;  comme  un  corps  déjà 
engourdi  par  le  venin  de  la  première 
piquure    que  lui  a  fait  le   ferpent  , 
reçoit   la  féconde    fans    en   reïTentir 
la  douleur.  Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  , 
quand  on  fe  trouve  encore  fenfible  ; 
c'eft    une  marque  qu'il  refte  encore 
quelque   chofe  de  fain  dans  le  cœur. 
L'infenfibilité   qui  nous  raiTure  ,   eli 
donc      plutôt     un     etfgourdiiTement 
qui   vient   de  la  corruption  ,  qu'une 
force    qui   naiiTe   de    la   vertu  ;  c'eft 
la  fatiété  des  plaifirs  qui  fait  toute 
notre  innocence.  Les  impreiTions  en 
font  d'autant  plus  dangereufes ,  qu'el- 
les font  plus  infenfibîes  :  on  fe  défie 
des  fentimens  marqués  6t  profonds, 
Se  qu'on  ne  peut  plus  fe  déguifer  à 
foi -même  ;    mais   on    s'endort    fur 
ceux  qui  ne  font  que  nous  affoiblir, 
qu'amollir  le  cœur  ,  que   nous  inf- 
pirer  des  fentimens   vagues  de    ten- 
dreiïe  ,    qu'iniinuer  le   venin  ,     que 
nous  préparer  à  toutes  les  pafljons , 
que  nous    remplir    d'images    vaines 
éc    frivoles  ,    que   nourrir   notre   ef- 
prit   de  maximes   pafTionnées  &.  laf- 
cives  :  &.   fouvent    cette     prétendue 
innocence  ,  qui  ne  confifte  qu'à   fe 

conferve: 
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conferver  libre  de  paition  particu- 
lière ,  n'efl  qu'une  corruption  du 
cœur  plus  dangereufe  ôc  plus  uot- 
verfelle. 

Nous  nous  en  prenons  fouvent  àMyftéres 
la  Providence  ,  de  nous  avoir  placés1,  Serm' 
en  certaines  iïtuations  ,  où  notre  .V* 
foibleffe  trouve  des  écueils  inévita- 
bles :  nous  la  blâmons  de  nous  avoir 
fait  une  deftinée  incompatible  avec 
les  devoirs  qu'elle  nous  impofe.  Mais 
la  plupart  des  dangers  ôt  des  occa- 
fïons  dont  nous  nous  plaignons  ,  font 
plus  dans  nos  pafïîons  que  dans  nos 
places.  La  même  fbiblefTe  qui  nous 
fait  trouver  des  écueils  au  milieu  du  - 
monde  &  de  la  Cour  ,  nous  auroit 
fait  une  tentation  de  la  retraite  mê-. 
me.  Nous  portons  par  ■  tout  avec 
nous  la  fource  de  nos  crimes  ôt  de 
nos  malheurs  ;  &  ainfî  il  ne  faut  pas 
attendre  notre  fureté  des  dehors  £>C 
de  la  fïtuation  ,  mais  de  la  feule 
vigilance  que  nous  devons  avoir  fur 
nous-mêmes.  Notre  imagination  ne 
nous  promet  une  fureté  dans  les  états 
où  nous  ne  faurions  être  ,  que  pour 
nous  calmer  fur  les  infidélités  où 
nous  vivons  dans  notre  état  préfent. 
Notre  amour  -  propre    nous    donne 

P 
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fans  ceiïe  le  change  ;  &  pour  adoucir 
à  nos  yeux  les  égaremens  de  notre 
vie ,  il  fait  que  nous  nous  en  pre- 
nons à  notre  fnuation  ,  pour  nous 
empêcher  de  nous  en  prendre  à 
nous-mêmes. 


DES    JUGEMEN  S     DES 

HOMMES. 

Carême.  -itjLaçons-  nous  dans  telle  fî- 

Serm.  du  Y*  \  . 

Mardi      ■*-     tuation  qu  il  nous  plaira  ,  ioyons 

delà  II. hommes  de  bien  ,  ioyons  hommes 
femaine.  de  piaifirs  %  choififTons  de  la  Cour 
ou  de  la  retraite  ;  vivons  en  phi- 
losophes ,  ou  en  libertins  ;  jamais 
nous  ne  ferons  de  tous  les  hom- 
mes ,  les  approbateurs  de  notre 
conduite  ,  ni  ne  réunirons  tous  les 
fuffrages  en  notre  faveur.  Ici  on  eft 
homme  effentiel  ,  ami  généreux  , 
homme  de  guerre  fupérieur  aux 
autres ,  courtifan  fincere  &  défïn- 
téreffé  ,  efprit  orné  &  élevé  ;  là 
on  nous  accufe  de  perfidie  ,  on  nous 
taxe  de  mauvaife  foi ,  on  avilit  l'éclat 
&  le  mérite  de  nos  talens  &  de  nos 
fervices  3  on  nous   range  parmi  les 
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efprits  vulgaires ,  on  nous  prête  des 
attachemens  fecrets ,  ôc  de  foibleifes 
indignes  de  notre  gloire.  Effayons 
de  toutes  les  fituations  9  ÔC  voyons 
fi  nous  pourrons  parvenir  à  mettre 
tous  les  hommes  dans  les  intérêts  de 
notre  réputation  ôc  de  notre  con- 
duite. Le  zèle ,  l'indulgence  ,  la  vie 
commune  ,  la  retraite  ,  la  fuite  des 
grandes  places  ?  les  grandes  places 
elles-mêmes  ,  tout  trouve  des  cen- 
feurs.  Faifons  convenir ,  fi  nous  le 
pouvons  ,  tous  les  hommes  fur  no- 
tre fujet  ;  ÔC  alors  on  nous  permet- 
tra ,  à  la  bonne-heure  ,  de  nous  faire 
de  la  vanité  de  leurs  opinions  ,  la 
règle  de  notre  conduite.  Nous  dé- 
plaifons  toujours  aux  uns ,  par  les 
mêmes  endroits  que  nous  avons  fu 
plaire  aux  autres.  Les  hommes  ne  fau- 
roient  convenir ,  parce  que  les  paf- 
fions  font  la  règle  de  leurs  jugemens, 
ôc  que  les  paflions  ne  font  pas  les 
mêmes   dans  tous   les  hommes. 

Un  bon  cœur  ,  un  cœur  droit  ?r 
fimple  ÔC  fïncere,  ne  peut  prefques^™*' 
comprendre  qu'il  y  ait  des  impof-  du  mecr. 
teurs  fur  la  terre.  Il  trouve  dans  fon  de  la  iv! 
propre  fond  ,  l'apologie  de  tous  les  ltniaine« 
autres  ,  ôc  mefure  ,  par  ce  qui  lui  en 
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couteroit  à  lui-même  pour  n'être  pas 
de  bonne  foi ,  ce   qu'il  en   doit  coû- 
ter aux  autres.    Aufli   ?    examinons 
ceux  qui  forment  des   foupçons  af- 
freux ôc  téméraires  contre  les   gens 
de   bien  ;    nous   trouverons    que    ce 
font   d'ordinaire  des   hommes   déré- 
glés Se    corrompus ,   qui    cherchent 
même  à   fe  calmer  dans  leurs  difîb- 
ïutions  ,  en   fuppofant  que  leurs  foi- 
bleffes  font  des  foiblefTes  de  tous  les 
hommes  ;    que   ceux  qui   paroiiTent 
les  plus   vertueux  ,   n'ont  par  defîus 
eux    que    plus    d'habileté    pour     fe 
cacher  ;  5c  qu'au   fond  ,    Il  on    les 
voyoit  de  prés  ,  on   trouveroit  qu'ils 
font  faits  comme    les  autres   hom- 
mes.   Ils  font  de   cette  penfée  une 
reflburce  à  leurs  débauches  ;    8c  ils 
s'affermifTent  dans   le    défordre ,  en 
y  afîbciant  tous  ceux  que  la  crédu- 
lité des  peuples  appelle  gens  de  bien. 
Ils  fe  font  une  idée  affreufe  du  genre - 
humain  ,  pour  être  moins  effrayés  de 
celle  qu'ils  font  obligés  d'avoir  d'eux- 
mêmes  ;   &  tâchent  de  fe  perfuader 
qu'il  n'y  a  point  de  vertu  ,    afin   que 
le  vice  plus  commun  ,   leur  paroifTe 
plus  excufable. 
peîjj     Le  monde  toujours  inexplicable, 
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a  de  tout  temps  attaché  également  de  Carême, 
la  honte  au  vice  &  à  la  vertu.  II  dor-  jer.m°n  , 

de  la  r  u» 
ne  du  ridicule  à  l'homme  jufte  ;  il  pc-  r^c, 

ce  de  mille  traits  Thomme  difîbîu.  Les 
paflîons  '&  les  œuvres  faintes  four- 
ninent  la  même  matière  à  fes  dén- 
iions &  à  Tes  cenfures  ;  5c  par  une 
bizarrerie  que  Tes  caprices  feuîs  peu- 
vent juftifier  ,  il  a  trouvé  le  fecret  de 
rendre  en  même  temps,  St  le  vice  mé- 
prifabîe  ,  &  la  vertu  ridicule. 

On  a  beau  méprifer  les  hommes ,    Aven», 
on  veut  être    eflimé  de  ceux  mêmes  jerT°n 
qu  on  mepriie.  Un  a  beau  être  eleve  Touf. 
au-deffus    des    autres    ,    l'élévation 
nous  expofe  encore  plus  aux  regards 
&  aux  difeours  de  la  multitude  ;    & 
on  fent  encore  plus  vivement  les  cen- 
iures de  ceux  dont  on  ne  doit  atten- 
dre que  des    hommage?.  On  a  beau 
jouir  des  fuffrages  publics  ;    les  mé- 
pris font  d'autant  plus  piquans,  qu'ils 
font  moins    communs  ôc  plus  rares. 
On  a  beau  fc  venger  des  cenfures  par 
des  cenfures  plus  vives  &  plus  mor- 
dantes ;   la  vengeance   fuppofe   tou- 
jours le  relTentiment  8c  la   douleur  ; 
&  d'ailleurs  ,  on  eft  bien  moins  fenfi- 
ble  au   plaifir  de  rendre  des  mépris  ? 
qu'au  chagrin  de  les  avoir  reçus. 
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Myfte-  j)e  toutes  les  erreurs  qui  ont  au- 
jj^iaVl-  Jourû,'hui  cours  dans  le  monde  ,  il 
fitation.  n'en  eft  pas  de  moins  contagieufe  , 
que  celle  qui  attache  de  la  gloire 
au  vice  ,  ôc  de  la  honte  à  la  vertu. 
L'iniquité  ,  malgré  tout  le  dérègle- 
ment du  cœur  humain  ,  n'a  pu  en- 
core trouver  parmi  nous  une  protec- 
tion publique.  On  ne  voit  guère 
de  ces  âmes  défefpérées  qui  k  faffent 
honneur  de  leur  confufion  ,  &  qui 
mettent  leur  gloire  dans  leur  infa- 
mie. Le  crime  traîne  toujours  après 
foi  certaine  baffefie  dont  on  eft  bien- 
aife  de  dérober  le  fpe&acle  au  pu- 
blic ;  &.  je  ne  fais  par  quel  refte  de 
droiture  ?  le  fîecle  lui-même  ne  peut 
s'empêcher  de  condamner  tout  haut 
ce  que  fa  corruption  lui  fait  autorifer 
en  fecret. 

Les  hommes  nous  difputent  pref- 
que  toujours  tout  ce  que  la  véricé  ou 
la  vanité  nous  auribue.  Si  nous  por- 
tons un  grand  nom  ,  on  le  difpute  à 
nos  ancêtres  :  fi  nous  échouons  ,  on 
s'en  prend  à  notre  peu  d'habileté  : 
fi  nous  réufîiilbns  ,  on  en  fait  hon- 
neur au  hafard ,  ou  au  mérite  de  nos 
fubalternes  :  fi  nous  jouiifons  d'une 
réputation  publique  ,  on  en  ap- 
pelle de  l'erreur  populaire  aux  juge- 
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mens  des  plus  fenfés  :  Ci  nous  avons 
tous  les  talens  pour  plaire  ,  on  dit 
bientôt  que  nous  avons  fu  en  faire 
ufage  ,  ÔC  que  nous  avons  trop  plu  : 
fi  la  conduite  eft  hors  d'atteinte  ,  on 
jette  un  ridicule  piquant  fur  notre 
humeur.  Enfin  ,  qui  que  nous  foyons  , 
Grand  ,  Peuple  ,  Prince  ,  Sujet  ;  la 
fîtuation  la  plus  à  fouhaiter  pour 
notre  vanité  ,  c'eft  d'ignorer  ce  que 
le  monde  penfe  de  nous.  Les  mêmes 
paillons  qui  nous  lient  .  nous  défu- 
nifîant  ;  l'envie  noircit  nos  qualités 
les  plus  louables  ;  6c  nos  plaifirs 
trouvent  des  cenfeurs  dans  ceux 
mêmes  qui  les  imitent. 

Si    nous  y   prenons   garde  ,   nousMyflere3 
comptons  les  jugemens  des  hommes  Sermon 
pour    beaucoup   ;    nous    ne    vivons  de  Pln- 
prefque  que  pour  les   autres.  Ce  quecarnat" 
nous   fommes    à  nos  yeux   nous  in- 
térefTe  peu  ;  nous  ne  paroiïîbns   tou- 
chés ,   occupés   que  de  ce  que  nous 
fommes    aux    yeux    des    autres  ;    ÔC 
toute    notre  attention  fe  borne  à  em- 
bellir cette  idée  chimérique  de  nous- 
mêmes  qui  eft  dans  l'efprit  des  au- 
tres.   Il    ne     nous    arrive    guère    de 
nous    demander    à    nous-  mêmes    ce 
que  nous   fommes  réellement  ;  mais 
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nous  nous  demandons  fans  ceiTe  ce 
qu'on  croit  que  nous  fommes  :  ainfi 
toute  notre  vie  eft  imaginaire  5c  fan- 
taflique.  L'erreur  même  qui  nous 
prend  pour  ce  que  nous  ne  fommes 
pas  ,  flatte  notre  orgueil'.  Nous  nous 
laifTons  toucher  par  des  louanges  que 
notre  cœur  défavoue  ;  nous  nous 
faifons  honneur  de  la  méprife  publi- 
que ;  ÔC  nous  fommes  plus  flattés 
par  Terreur  qui  nous  prête  de  fauf- 
fes  vertus  ,  que  nous  ne  fommes  hu- 
miliés par  la  vérité  qui  nous  fait  feii- 
tir  nos  défauts  &  nos  miferes  véri-' 
tables. 

Sermon  ^  e^  ^es  v*ces  mo^ns  odieux  ,  des 
de laViil- défordres  plus  heureux,  des  crimes 
tation.  plus  polis  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  que  le  fie-i 
de  place  honorablement  parmi  les 
vertus;  &  qui  tout- à  coup  n'offrant 
rien  de  trop  noir ,  retiennent  toute  la 
malignité  du  vice  ,  fans  en  retenir  la 
honte  &:  les  horreurs.  Or  c'eft  par 
cette  fruffe  idée  qu'on  attache  à  ces 
prétendues  vertus  ,  qui  ne  font  que 
des  vices  trop  réels  ,  qu'il  arrive 
que  nous  faifons  tant  d'actions  mal- 
gré le  cri  fecret  de  la  confcience  ,  8î 
que  nous  en  omettons  d'autres  dont 
nous  fentons  au- dedans  de  nous  la 
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nécefïïté  ;  le  tout  pour  ne  pas  cho- 
quer le  monde.  Eh  !  n'étoit-ce  pas 
allez  ,  que.  la  foiblefle  &  la  corrup- 
tion de  notre  cœur  nous  rendît  la 
vertu  pénible  &  dégoûtante  ;  falloir- 
il  que  le  dérèglement  de  l'efprit  y 
attachât  encore  de  la  honte   5c  du 


•ris  ? 


mepi 

Le  monde  qui  sutorife  tout  ce  qùrCaréntfj 

conduit  au  dérèglement ,  couvre  tcu-  Sermon 
iours   de    honte  le  dérèglement  lui-  y*  /^l 
même,    il   approuve,  il    juihfie    lesf10m 
maximes ,   les  ufages,  les  plaifirs  qui 
corrompent  le  cœur  ;  &.  il  veut  pour- 
tant qu'on  allie  l'innocence  &  la  ré- 
gularité des   mœurs,  avec  la  ccrrup*- 
tion  du   cœur.  Il    infpire  toutes  les 
parlions  ,  &  il  en  blâme   toutes  les- 
fuites  :  il  veut  qu'on  s'étudie  à  plaire^ 
&    il  nous  méprife   dès  que   nous  7 
avons  réuflï.  Ses  théâtres   lafcifs  re- 
tentiiTent  des  éloges  infenfés  de  l'a- 
mour profane  ;  8t  fes   entretiers   ne' 
font   que   des    fatyres   fangi'antes    de' 
celles    qui    fe  livrent  à   ce  penchant; 
infortuné  :  il  loue  les  grâces  ,   les  at- 
traits ,  les  talens  malheureux1  qui  al-> 
îument  des  flammes  impures  ;   &  \$ 
couvre  d'une  confufion  éternelle  ceuv 
qui  en  paroiffent  embrafés» 
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Carême.       Les  hommes  auxquels  les  paillons 
Serm.  du  ont  g%te  \e  cœur ,  font  capables  de 
d^lUV  toute  duplicité   &.  ^e  toute  kaiTeiTe. 
femaiûe."  Comme  ils  n'ont  rien  de  droit  ,  rien 
de  noble  ,  rien  de  fincere  ;   ils  foupH 
çonnent  aifément  les  autres  d'être  ce 
qu'ils  font  :  ils  ne   faurojent   Ce  per- 
fuader  qu'il  y  ait  encore  des  cœurs 
fîmples ,  fînceres  ôc  généreux  fur  la- 
terre  :   ils    croient   voir  par-tout  ce 
qu'ils  Tentent  en  eux-mêmes  :  ils  ne 
peuvent  comprendre  que  l'honneur  , 
la  fidélité ,  la  fmcérité  ,  &t  tant  d'au- 
tres vertus  toujours  faufles  dans  leur 
cœur,   aient  quelque  chofe  de  plus 
vrai  &  de  plus  réel  dans  le  cœur  des 
autres  hommes.  C'eft  le  malheur  des 
Cours  fur- tout.  Comme  on  y  eft  né 
et  qu'on  y  vit  dans  le  faux  ,  on  croît 
le  voir  dans  la  vertu  ,  aulTî-bien  que 
dans  le  vice.  Comme  c'eft  une  fcene 
où  chacun  joue  un  perfonnage  em- 
prunté y   on  croit  que    l'homme   de 
bien  ne  fait  que  jouer  le  perfonnage 
de  la  vertu  ;  la  fmcérité  rare  ou  inu^ 
rile>  y  paroît  toujours  impoilible» 
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DES    SOUVERAINS. 

UN  Prince  n'eft  pas  né  pour  lui      Pet^ 
feul ,  J\  fe  doit  à  fes  fujets.  Les  Carême, 
peuples  enrVélevant ,  lui  ont  confié  Sermon 
la  puiffance*&  l'autorité  ,  &  fe  font^sD^ 
réfervés  en  échange,  fes  foins  ,   fon meesaU3J" 
temps ,  fa  vigilance.  Ce  n'eft  pas  une 
idole  qu'ils  ont  vouhr  fe  faire  pour 
l'adorer  ;   c'eft  un   furveiilant    qu'ils  % 

ont  mis  à  leur  tête  pour  les  protéger 
&  pour  les  défendre.    Ce    n'eft   pas 
de  ces  divinités  inutiles  qui  ont  des 
yeux ,  5c  ne  voient  point  ;   une  lan- 
gue ,  &  ne  parlent  point  ;  des  mains  f 
&  n'agiflent   point  :  ce  font  de   ces 
Dieux   qui   les    précèdent   pour    lef 
conduire  &.  les  défendre.  Ce  font  les 
peuples  qui  par  l'ordre  de  Dieu  les 
ont  fait  tout  ce  qu'ils  font  *,  c'eft  à 
eux  à  n'être  ce  qu'ils  font ,    que  pou? 
les  peuples.  Oui  ,  c'eft  le  choix  de  Is 
Nation  qui  mit  d'abord  le  fceptre  en- 
tre les  mains  de  leurs  ancêtres  ;  c'el? 
elle  qui  les  éleva  fur  le  bouclier  mi- 
litaire, ôc  les  proclama  Souverain?* 
Le  Royaume  devint  enfuite  l'hérL- 
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tage  de  leurs  fucceifeurs  ;  mais  ils  fe 
durent  originairement    au    confente- 
ment  libre   des  fujets  :  leur  nailTarr- 
ee   feule    les    mit    en  fuite    en    pof- 
feffibn  du  trône  ;  mais  ce  furent  les 
ilirïrages  publics  qui  attachèrent  d'a- 
bord ce   droit    5c  cette  prérogative 
à  leur   naiiTonce.  En  un  mot,   com- 
me la  première  fource  de  leur   au- 
torité  vient  de  nousy  les  Rois  n'en 
doivent  faire  ufage   que  pour  nous. 
Les  flatteurs  leur  rediront  fans  ce(Te9. 
qu'ils   font   les  maîtres   y     6c    qu'ils 
ne  font  comptables  à    perfonne   de 
leurs  actions  :  il  eft  vrai  que  perfonne 
n'eft  en  droit  de  leur  en  demander 
compte  ,  mais  ils  fe  le  doivent  à  eux- 
mêmes  :  ils  font  les  maîtres  de  leurs 
fujets;  mais   il  n'en  auront  que    le 
titre  ,  s'ils  n'en  ont  pas  les  venus  : 
mut  leur  efl  permis  ;  mais  cette  licen- 
ce eiU'écueil  de  l'autorité,   loin  d'en 
être  le  privilège  :  ils   peuvent   r;égli- 
ger   les  foins   de   la   royauté  ;   mais 
comme  ces  Rois  fainéans  ,  fî  désho- 
norés dans  nos  hiftoires ,   ils  n'auront 
plus  qu'un  vain  nom  de  Roi  ,    dès- 
qu'ils  n'en  rempliront  pas  les  fonc- 
tions augufte^. 
Cxraifa*     Le  2ÎUS  &rand  él°g>  d'un  Pfince  , 
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c'eft  d'être  bon  ;   6c  les  feules  louan-  Funèbre 

ses  que  le  cœur  donne  ,   font  celles  ie  M;  Ie? 
&       ?     ,         /     ,  ,  1  Dauph. 

que  la  bonté  s  attire.  La  valeur  tou- 
te feule  ne  fait  que  la  gloire  du  Sou- 
verain ;  la  bonté  fait  le  bonheur  de 
fes  peuples  :  les  victoires  ne  lui  va- 
lent que  des  hommages  ;  la  bonté  lui 
gagne  les  cœurs.  C'eft  pour  lui  qu'il 
eft  conquérant  ;  c'eil  pour  nous  qu'il 
eft  bon  :  6c  la  gloire  des  armes  n'ira 
pas  loin  ,  fi  l'amour  des  peuples  ne 
la  rend  immortelle» 

Un  Prince  établi  pour  gouverner      petj^ 
les    hommes  ,    doit    connoître     lesC; 


-areme. 


hommes.  Le  choix  des  fujets  eft  la  Sermon 
première  fource  du  bonheur  public  ;  (!u  D*m* 
&  pour  les  choifir,  il  faut  les  connoî-  JL*~ 
tre.  Nul  n  eft  a  fa  place  dans  un  Etat 
où.  le  Prince  ne  juge  pas  par  lui-mê- 
me. Le  mérite  eft  négligé,  parce  qu'il 
eft  ou  trop  modefte  pour  s'empreflcr, 
ou  trop  noble  pour  devoir  fon  éléva- 
tion à  des  follicitations  $C  à  des  ba£- 
felTes   :  l'intrigue   fupplante  les   plus 
grands  talens  ;  des  hommes   fouples 
&    bornés    s'élèvent  aux    premières 
places ,  Se   les    meilleurs   fujets   de- 
meurent inutiles. 

L'onction  fainte  répandue  fur  les  Oraîfau 
Rois" y  confacre  leur  caractère,  &  neFun.  de- 
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Louis  le  fanctifie  pas  toujours  leur  perfonne* 
Grand,    étendue  de  ^ur  devoir  répond   à 
celle    de   leur  puiflance  ;    le  fceptre 
eft  plutôt  le  titre  de  leurs  foins  &  de 
leur  fervitude,  que  de  leur  autorité  : 
ils  ne  font  Rois  que  pour  être  les  pè- 
res &  les  pafteurs  des  peuples.  Ils  ne 
font  pas  nés  pour  eux  feuls  ;  &  les 
vertus   privées   qui   aflurent   le   falut 
du    fujet    toutes   feules  ,   fe   tourne* 
.  roient  en  vices  pour  le  fouverain. 

Carême!  ^en  n  e^  P^us  granc*  dans  ^e  Sou- 
Sermon  verain  que  de  vouloir  être  détrompé , 
du  Dim.  ôc  d'avoir  la  force  de  convenir  foi- 
des  Ra.  même  de  fa  méprife.  C'eft:  un  mau- 
vais  orgueil ,  de  croire  qu  on  ne  peut 
avoir  tort  :  c'eft  une  foiblefTe  de  n'o- 
fer  reculer,  quand  on  fent  qu'on 
nous  a  fait  faire  une  faufie  démarche. 
Les  variations  qui  nous  ramènent  au 
vrai  ,  affermèrent  l'autorité  loin  de 
Taffûiblir.  Ce  n'eft  pas  fe  démentir 
que  de  revenir  de  fa  méprife  :  ce  n'eft 
pas  montrer  aux  peuples  l'inconftan-! 
ce  du  Gouvernement ,  c'eft  leur  en 
étaler  l'équité  &  la  droiture.  Il  ne 
faut  pas  craindre  qu'ils  refpe&enî 
moins  la  puiffance  qui  avoue  font 
tort ,  &  quife  condamne  elle  même  ; 
leur  refped  ne  s'affoiblit  qu'envers 
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celle  ,  ou  qui  ne  le  connoît  pas  ,  ou 
qui  le  juftifie.  Il  eft  encore  plus  glo- 
rieux d'avouer  fa  furprife ,  que  de 
n'avoir  pas  été  furpris.  Rien  n'efl  plus 
beau  dans  le  Souverain  qui  ne  dé- 
pend de  perfonne ,  que  de  vouloir 
toujours  dépendre  de  la  vérité. 

Quel   malheur  ,  quand  le   Souve-      Petlj 
rain  ,  peu  content  de  fe  livrer  au  dé-  Carême. 
fordre ,  femble  le  confacrer  par  les^er.rr'pn 
grâces  dont  il  l'honore  dans  ceux  qui^g^, 
en  font  ou  les  imitateurs  ou  les  hon-  non» 
teux  minières  !  Quel  opprobre  pour 
un  Empire  !   Quelle  indécence  pour 
la  majefté  du  Gouvernement!  Quel 
découragement  pour  une   Nation  ÔC 
pour  les  fujets  habiles  Se  vertueux  ,  à 
qui  le  vice  enlevé  les  grâces  dellinées 
à   leurs   talens   ÔC   à   leurs    fervices  I 
Quel  décri  &  quel  aviliflement  pour 
le  Prince   dans  l'opinion   des   Cours 
étrangères  !   ÔC  de-là  quel  déluge  de 
maux  dans  le  peuple  !  Les  grâces  oc- 
cupées par  des  hommes  corrompus  ; 
les  paflions  ,  toujours  punies   par  le 
mépris  5  devenues   la  voie  des  hon- 
neurs &.  de  la  gloire  ;  l'autorité  éta» 
blie  pour  maintenir  l'ordre  &  la  pu- 
deur des  loix  r  méritée  par  les  excès 
cnji  les  violent  \  les  mœurs  conora- 
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pues  dans  leur  fource  ;  les  aftres  qui 
dévoient  marquer  nos  routes ,  chan- 
gés en  de  feux  errans  qui  nous  éga- 
rent ;  les  bienféances  mêmes  publi- 
ques ,  dont  le  vice  eft  toujours  ja- 
loux 3  renvoyées  ,  comme  des  ufages 
furannés  ,  à  l'antique  gravité  de  nos 
pères  ;  le  défordre  débarrEiTé  de  fa 
gêne  même  des  ménagemens  ;  la  mo- 
dération dans  le  vice  devenue  prefque 
auiîi  ridicule  que  la  vertu.- 
Petit  ^  ne  faut  Pas  f-Iue  ^es  Souverains  fe 
Carême,  jettent  dans  une  multitude  de  foins^ 
Sermon  &  <je  détails  inutiles.  Ils  fe  croient 
des  ^'quelquefois  obligés  de  tQUt  voir -de 
meaux."  ^urs  yeux  ,  &  de  tout  toucher  de 
leurs  mains  :  les  plus  grandes  affaires 
les  trouvent  fou  vent  infenfiblès  ,  tan- 
dis  que  les  plus  petits  objets  réveil- 
lent leur  attention  &  leur  zèle.  Ils 
ont  les  follicitudes  de  l'homme  privé; 
ils  n'ont  pas  celles  de  l'homme  public. 
Ce  n'eft  pas  à  eux  cependant  à  aban- 
donner le  gouvernail ,  pour  vaquer  à' 
des  fonctions  obfcures  qui  n'intéref- 
fent  pas  la  fureté  publique  :  leurs 
mains  font  premièrement  deftinées  à 
manier  ces  reiTorts  principaux  âes 
Etats  qui  font  mouvoir  toute  la  ma- 
chine ;  &  tout  doit  être  grand  dans* 
la  conduite  des  Grands,. 
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Ce  ne  font  pas  les  ftatues  &   les      fetï* 
inlcriptions     qui     îmmortanient    *esSernion 
Princes  ;  elles  deviennent  tôt  ou  tard  de    l'In- 
le  trifte  jouet  des  temps  ,  6c  de  la  v:-carnat. 
ciflitude    des    chofes   humaines.    En 
vain  Rome  &  la  Grèce  avoient  au- 
trefois multiplié  à  l'infini  les  images 
de  leurs  Rois  St  de  leurs  Céfars ,  Se 
épuifé  toute  la  fcience  de  l'art ,  pour 
les  rendre  plus  précieufes  aux  fiecles 
fuivans  ;  de   tous  ces  monumens  fu- 
perbes  ,  à  peine  un  feul  eft  venu  juf- 
qu'à  nous.    Ce  qui  n'eft  écrit  que  fus 
le  marbre  &  fur  l'airain  ,  eft  bientôt 
effacé;  ce  qui  eft  écrit  dans  les  cœurs 
demeure    toujours. 

Si   la    juftice    dans    le    Souverain       Périt 
prend  la  place   des   paftlons  ,  quelle  Carême, 
fource  de  bonheur  pour  les  peuples  /  jg'^pu, 
c'eft  la  vertu  qui  diftribue  les  grâces  ;  rifiCa- 
c'eft  elle  qui  les  reçoit.  Les  honneurs  tion. 
vont  chercher  l'homme  fage  qui  les 
mérite  ÔC  qui    les   fuit  ;    &    fuient 
l'homme  vendu  à  l'iniquité  ,  qui  court 
après.  Les  fonctions  publiques  ne  font 
confiées   qu'à  ceux  qui  fe  dé\ouent 
au  bien   public  ;  le  crédit  5c  l'intri- 
gue ne  mènent  à  rien  ;  le  mérite  8c 
les  fervices   n'ont  befoin  que  d'eux- 
mêmes,  Le  goût  même  du  Souverain 
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ne  décide  pas  de  fes  largelfes  ;  rien 
ne  lui  paroît  digne  de  récompen- 
fedans  fes  fujets,  que  les  talens  utiles 
à  la  patrie  :  les  faveurs  annoncent 
toujours  le  mérite  ,  ou  le  fui  vent  de 
près.  Il  n'y  a  de  mécontens  dans  l'E- 
tat ,  que  les  hommes  oifeux  ÔC  inuti- 
les :  la  pareife  &.  la  médiocrité  mur- 
murent toutes  feules  contre  la  fagefle 
&  l'équité  des  choix.  Les  talens  fe 
développent  par  les  récompenfes  qui 
les  attendent  :  chacun  cherche  à  fe 
rendre  utile  au  public  ;  &  toute  l'ha- 
bileté de  l'ambition  fe  réduit  à  fe  ren- 
dre digne  des  places  auxquelles  on 
afpire.  frt  fi  l'envie  de  plaire  peut 
former  des  hypocrites ,  outre  que  le 
mafque  tombe  tôt  ou  tard  ,  Se  que 
l'hypocrifîe  fe  trahit  toujours  par 
quelque  endroit  elle  même  ;  c'eft  du 
moins  un  hommage  que  le  vice  rend 
à  la  vertu  ,  en  s'honorant  même  de 
fes  apparences. 
Petit  Un  Prince  qui  n'a  cherché  fa  gloi- 
Carême.  re  qUe  darjs  Je  bonheur  de  fes  fujets  , 
Sermon   ^j  a  proféré  la  paix  5c  la  tranquilli- 

carnar.  ^  >  ^ul  ^eu^e  Peut  *es  rer^re  heureux, 
à  des  victoires  qui  n'euiTent  été  que 
pour  lui  feul ,  &  qui  n'auroicnt  abou- 
ti qu'à  flatter  fa  vanité  :  Un  Prince 
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qui  ne  s'eft  regardé  que  comme 
l'homme  de  Tes  peuples,  qui  a  cru  que 
fes  tréfors  les  plus  précieux  étoient 
les  cœurs  de  fes  fujets  :  un  Prince  , 
qui  par  la  fagelfe  de  fes  loix  &  de  Tes 
exemples ,  a  banni  les  défordres  de 
fes  Etats  ,  corrigé  les  abus ,  confervé 
la  bienféance  des  mœurs  publiques  , 
maintenu  chacun  à  fa  place  ,  réprimé 
le  luxe  ÔC  la  licence  ,  toujours  plus 
funeftes  aux  Empires  que  les  guerres 
&.  les  calamités  les  plus  triftes  ;  ren- 
du au  Culte  ÔC  à  la  Religion  de  fes 
pères  l'autorité  ,  l'éclat ,  la  majefté  , 
l'uniformité  qui  en  perpétuent  le  ref- 
pe£r.  parmi  les  peuples;  qui  a  regar- 
dé fes  fujets  comme  (es  enfans  ,  fon 
Royaume  comme  fa  famille  ;  &  qui 
n'a  ufé  de  fa  puiiTance  que  pour  la 
félicité  de  ceux  qui  la  lui  avoient 
confiée  :  un  Prince  de  ce  caractère 
fera  toujours  grand  ,  parce  qu'il  left 
dans  le  cœur  des  peuples.  Les  pères 
raconteront  à  leurs  enfans  le  bon- 
heur qu'ils  eurent  de  vivre  fous  un  Ci 
bon  Maître  ;  ceux-ci  le  rediront  à 
leurs  neveux  :  &  dans  chaque  famil- 
le ,  ce  fouvenir  confervé  d'âge  en 
âge  ,  deviendra  comme  un  monu- 
ment domeftique  élevé  dans^l'encein- 
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te  des  murs  paternels  ?  qui  perpétue- 
ra la  mémoire  d'un  il  bon  Roi   dans 
tous  les  fîécles. 
Oraîf.fn-      Le  caractère    perpétuel  de    notre 
nebre  de  Nation  ,  a  toujours  été  d'aimer  fes 
Dau  hin  ^la^treSt  Elle  compte  un  feul  de  leurs 
regards  comme  un  bienfait  ;  Se  dans 
les  remps  même  de  fes  miferes  les  plus 
trilles ,  elle  n'a  qu*à  lever  les  yeux  vers 
le  Souverain  ,  pour  ne  plus  fentir  la 
douleur  de  fes  plaies ,  Se   oublier  à 
l'infrant  Tes   malheurs  &C  /es  peines. 
*v  *etelt      ^our  connoître  la  grandeur  vérita- 
Serm.'de  bk  des  Souverains  ,  il  faut  la  cher- 
l'Incar-    cher  dans  les  fiecles   qui  font  venus 
nation,    après  eux.  Plus  même  ils  s'éloignent 
de  nous  ,    plus   leur  gloire   croit    6c 
s'affermit  lorfqu'elle  a  pris  fa  fource 
dans  l'amour  des  peuples.  On  difpu- 
te   encore    aujourd'hui  à  un  de  nos 
plus    vaillans  Rois  ,  les    éloges  ma- 
gnifiques que  fon  fiecle  lui  a  donnés 
à  l'envi  ;  <k  malgré  la  gloire  de  Ma- 
rignan  ,  on  doute  fi  la  valeur  doit  le 
faire  compter  parmi  les  grands  Rois 
qui  ont  régné  avec  moins  de  ces  ta-; 
lens  brillans  qui  font  les  héros ,  mais 
avec   plus   de   ces    vertus    pacifiques 
qui  font  les  bons  Rois  :  fon  prédécef- 
feur   fera   toujours    grand   dans  nos 
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|  hiftoires  ,  parce    qu'il    feia  toujours 

*  char  à  la  nation  dont  il  fut    le  père. 

'  On  ne  compte    pour  rien  les  éloges 

;  donnés  aux  Souverains  pendant  leur 

.  règne  ,   s'ils  ne  font  répétés  fous  les 

.:  règnes  fuivans.  C'eft-là  que  la  pofté- 

rité  toujours  équitable  ,  ou  les  dégra- 

i  de  d'une  gloire  dont  ils  n'étoient  re- 

I  devables  qu'à  leur  puiifance  &.  à  leur 

r^ng  ,    ou  leur  conferve  un  îang  qu'ils 

du  ent  à  leur  vertu  ,  bien    plus  qu'à 

I  leur  p  liflanee. 

Quelle  félicité  pour  le  Souverain  ,      Petit 
I  de  regarder  fon  Royaume  comme  fa  Carême, 
1  famille  ,  fes  fujets  comme  fes  enfans;  j"™^ 
de  compter  que  leurs  cœurs  font  en-  maûChe, 
i  core  plus  à   lui ,  que  leurs  biens   &. 
I  que  leurs  perfonnes  ;  &  de  voir  ,  pour 
ainfi    dire  ,   ratifier    chaque  jour  le 
premier  choix  de  la  Nation  qui  éleva 
fes  ancêtres  fur  le  trône  !  La  gloire 
I  des  conquêtes  &   des  triomphes  ,  a- 
t  t-elle  rien  qui  égale  ce  plaifir  ?  Ah! 
I  fi  les  hommes  fe  donnoient  des  Maî- 
î  très  ,  ce  ne  feroient  ni   les  plus  no- 
bles ni  les  plus  vaillans  qu'ils  choifi- 
)  roient  ,   ce  feroient  les  plus  tendres  , 
:  les  plus  humains  ;  des  Maîtres  quifuf- 
:  fent  en  même  temps   leurs  pères. 

Va  Prince  qui  n'a  eu  que  des  ver-      Petir 
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Carême.  tus  militaires  ,  n'eft  pas  afiuré  d'être 
l'Incârn*  gran<*  dans  ^a  P°^érité  :  il  n'a   tra- 
'  vaille   que  pour  lui.  Il   n'a  rien  fait 
pour   Tes    peuples  ;  &    ce   font   les 
peuples  qui  affurem  toujours  la  gloi- 
re ôc  la  grandeur  du   Souverain.  Il 
pourra   patrer  pour  un   grand   Con- 
quérant ;  mais    on  ne  le     regardera 
jamais  comme  un  grand  Roi:  il  aura 
gagné  des    batailles  ;  mais    il  n'aura 
pas  gagné    le   cœur  de  fes    fujets  : 
il  aura   conquis  des  Provinces  étran- 
gères ;  mais  il  aura  épuifé  les  fiennes  : 
en  un  mot ,   il  aura  conduit  habile- 
ment des  armées  ;  mais  il  aura  mal 
gouverné  fes  peuples. 
Petit      Ce  n'eft  pas  régner  ,  de  ne  vivre 
Carême.  qUe  p0ur  foi- même.  Les  Rois  ne  font 

IIID  çlue  *es  condu&eurs  des  peuples  :  ils 
'  ont  à  la  vérité  ce  nom  &  ce  droit  par 
la  naiifance  ;  mais  ils  ne  le  méritent 
que  par  les  foins  St  l'application. 
Auffi  les  règnes  oififs  forment  un  vui- 
de  obfcur  dans  nos  annales  ;  elles 
n'ont  pas  daigné  même  compter  les 
années  de  la  vie  des  Rois  fainéans  : 
il  femble  que  n'ayant  pas  régné  eux- 
mêmes  ,  ils  n'ont  pas  vécu.  C'eft  un 
cahos  qu'on  a  de  la  peine  à  éclaircir 
encore  aujourd'hui  :  loin  de  décorer 


Des  Souverains.  359 
nos  hiftoires ,  ils  ne  font  que  les  obs- 
curcir 6c  les  embarraffer;  $C  ils  font 
plus  connus  par  les  grands  hommes 
qui  ont  vécu  fous  leur  règne ,  que  par 
eux-mêmes. 

Ce  n'eft  pas  le  rang ,  les  titres  ,  la      Petit 
puiflance  ,  qui  rendent  les  Souverains  Carême, 
aimables  ;  ce  n'eft  pas  même  les  ta-  S"1™" 
lens  glorieux  que  le  monde  admire,  manciic# 
La  valeur ,  la  fupériorité  du  génie  , 
l'art    de    manier    les   efprits    ÔC    de 
gouverner    les   peuples  ;    ces  grands 
talens  ne  les  rendent  aimables  à  leurs 
fujets  ,   qu'autant   qu'ils   les  rendent 
humains    8t   bienfaifans    :    on     n'eft 
grand  qu'autant  qu'on  leur  eft  cher. 
L'amour  des  peuples  a  toujours  été 
la   gloire  la  plus    réelle  6c  la  moins 
équivoque   des    Souverains  ;    &    les 
peuples  n'aiment  guère  dans  les  Sou- 
verains ,  que  les  vertus  qui  rendent 
leur  règne  heureux. 

Les  fentimens  de  la  nature  perdent     q    .~ 
fouvent  leurs  droits  dans  le  cœur  des  Funèbre 
Princes.  Elevés   au-deifus   de   nous  ,  He  Mada- 
il  leur  paroît  trop  vulgaire  de  penferme* 
&    de  fentir   comme    nous  :  nés   les 
maîtres  des  hommes  ,  ils  ne  veulent 
pas  même  leur  relfembler  par  l'hu- 
manité :  8c  deftinés  par  leur  naiffan- 


560     Pensées  diverses. 
ce  à  être  les  pères  des  peuples  ,  il  fe 
font  quelquefois  une  honte  de  ce  ti- 
tre aimable,  à  l'égard  même  de  leurs 
en  fan  s. 

Eft- il  pour  les  Princes  une  gloire 
plus  pure  5c  plus  touchante,  que  cel- 
le de  régner  fur  les  cœurs  ?  La  gloire 
des  conquêtes  eft  toujours  fouillée  de 
fang;  c'eft  le  carnage  &  la  mort  qui 
nous  y  conduifent ,  ÔC  il  faut  faire 
des  malheureux  ,  pour  fe  l'aiTurer  : 
l'appareil  qui  l'environne  ,  eft  funefte 
&  lugubre  ,  &  fouvent  le  Conqué- 
rant lui-même  ,  s'il  eft  humain  ,  eft 
forcé  de  verfer  des  larmes  fur  Ces 
propres  victoires.  Mais  la  gloire 
d'être  cher  à  fon  peuple  Se  de  le  ren- 
dre heureux  ,  n'eft  environnée  que 
de  la  joie  &  de  l'abondance.  Il  ne 
faut  point  élever  .de  ftatues  ôc  de 
colonnes  fuperbes  pour  i'immortali- 
fer  ;  elle  s'élève  dans  le  cœur  de  cha- 
que fujet  un  monument  plus  dura- 
ble que  le  bronze  &  l'airain  ,  parce 
que  l'amour  dont  il  eft  l'ouvrage  ,  eft 
plus  fort  que  la  mort.  Le  titre  de 
Conquérant  n'eft  écrit  que  fur  le 
marbre  ;  le  titre  de  Père  du  peuple 
eft  gravé  dans  les  cœurs. 

m 


De   la   Cour.       î<5t 


DE    LA     COUR. 

LA  Cour  eft  un  féjour  où  toutes  Qr2i[(01t 
les  paiTions  fe  réuniiTent ,  ce  fem-  Funèbre 
ble  ,  pour  s'entrechoquer  &  fe  dé-  ^  M.  lq 
truire.  Les  haines   &  les   amitiés   yDatP^ 
changent  fans  ceffe  avec  les  intérêts  : 
il  n'y  a  de  confiant  5t  de  perpétuel , 
que  le  defir  de   fe  nuire.    Les  liens 
mêmes  du  fang  fe  dénouent,   s'ils  ne 
font  refîerrés  par  des  liens  communs; 
il   femble  qu'on  foit  convenu  que  la 
bonne  foi  ne  feroit  pas  une  vertu  ,   8c 
que    l'amitié    ne    feroit  plus    qu'une 
bienféance.  L'art  de*  tendre  des  piè- 
ges n'y  déshonore  que  par  le  mau- 
vais fuccès.  Enfin  la  vertu  elle-même, 
fouvent    faufle  ,     y    devient  plus  à 
craindre  que  le  vice.  La  religion   y 
fournit   fouvent    les   apparences    qui 
cachent    les    embûches    qu'on    nous 
tend  :  l'on   y   donne    quelquefois   les 
dehors  à  la  piété  ,   pour  réferver  plus 
fûrement  le  cœur  à  l'amertume  de  la 
jaloufie  ,  5c  au  defir  infatiable  de  la 
fortune   :  6c  comme  dans  ce  Temple 
de  Babylone  ,  en  public  tout  paroît 

Q 
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pour  la  Divinité  ,   en  fecret  ,  6c  par 
des  voies  fouterraines  ,  on   reprend 
tout  pour  foi-même. 
Oraifon      Les  Cours  font  orageu Ces.  Les  in- 
Feu"eb,rs  térêts  y  décident  toujours  des  affec- 
met        tiens  ;    &    comme    les    intérêts    y 
changent  fans  cefTe  ,  les  affections  n'y 
connoiffent    prefque    pas    de    durée. 
Tout  y  forme  des  nuages;  les  jours 
ne  s'y  reffemblent  jamais  :  les  mêmes 
fiots  qui  vous  élèvent  ,  vous  ouvrent 
le  gouffre   à  Tinftant  ;   &C   la  vicifli- 
tude   éternelle    des   événemens,    efl 
comme  le  feul  événement  ,  &  le  feul 
point  qu'on  y  voit  de  fixe. 
Myfteres      Qu'eft-ce  que  la  vie   de  la  Cour? 
Serm.  de  qu'une  agitation  éternelle  fur  l'ave-, 
laPunfi.  njr  ^   qu'une  révolution   fatigante  de 
canon.    crnjntes?  de  précautions ,  d'efpéran- 
ces  ?  De  craintes   :  tous   les   événe-f 
mens  nous  offrent  prefque  de   nou- 
velles terreurs  ;  l'élévation  d'un  con- 
current nous  fait  craindre  notre  dis- 
grâce ;   la  faveur  d'un  ennemi    nous 
montre  de  loin  notre  perte  comme 
afîurée  ;  un  air  moins   gracieux   du 
Maître  nous  fait  déjà  comme  entre- 
voir notre  oubli  &  notre  ruine  :  De 
précautions  ;  nous  prenons  fans  cefTe 
des  mefures ,  ou   pour   obtenir  des 
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grâces  qui  ne  viendront  jamais  ,  ou 
pour  prévenir  des  dégoûts  &:  des 
chagrins  qui  viendront  :  Enfin  d'eC- 
pérances  ;  un  avenir  pompeux  nous 
flatte  toujours  ;  mais  pour  y  parve- 
nir ,  il  faut  facrifier  le  repos  6c  toutes 
les  douceurs  du  préfent.  La  félicité 
n'eft  jamais  que  dans  l'idée  qui  fe  la 
promet  ;  les  affujetriflemens  8c  les 
peines  font  dans  le  cœur  qui  les  fent 
&  qui  les  dévore. 


DES    PRINCES. 

LA  naiiTance  n'approche  les  Prin- 
ces de  plus  près' du  trône,    que  v0ralTo11 
pour  les  lier  plus  inféparablement  au  Tp  e-brc 
Souverain.  La  défobéiffance  dans  le  de  Con! 
commun  des  fujess  eft  un  crime  con-  */< 
tre  l'Etat;  dans  les  Princes  ,  c'eft  un 
outrage  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes. 
Les  Princes  ne  font  nés  que  pour  le 
bonheur  de  leur  patrie  :  l'Etat  ayant 
toujours  été  l'héritage  de  leurs  ancê- 
tres ;    ils  doivent   en   maintenir   la 
tranquillité,  comme  celle  de  leur  pro- 
pre famille  :  8c  les  premiers  regards 
au  Prince  tombant  fur  eux ,  ils  doî- 

Qij 
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vent  les  premiers  baiffer  les  yeux  deA 
vant  fon  éclat  ,  6c  donner  les  pre- 
miers exemples  de  fourmilion  au  ref- 
te  du  peuple. 
Qra'frn      ^es  Princes  ont  plus  de   devoirs 
Funèbre  à  remplir  que  le  reite  des  hommes. 
deMada-Plus  ils  font  grands  ,  plus  ils  doivent 
*1S-        de  grands  exemples.  Us  font  en  fpec- 
tacîe  aux  regards ,  comme  aux  hom- 
mages de  la  multitude.  Les  premiè- 
res obligations  de  leur  rang ,  font  le 
zeîe  pour  l'Etat ,  dont  ils  font  les  pre- 
miers fujets ,  6c  dont  ils  peuvent  de- 
venir les  maîtres  ;   la  bienféance  dans 
les    mœurs   publiques  5  dont  ils  font 
toujours  les  modèles  ;  la  fidélité  aug 
devoirs  de  la  Religion  ,  que  leurs  an~ 
cêtres  placèrent  fur  le  trône. 

Qu'un  Prince  du  fang  de  nos  Rois 
Orai(bna-lt  ^e  ja  va]eur  ?   c'eft  un    privilège 

duPrincede  la  naiffance  ,  plutôt  qu'un  mé- 
de  Con>  rite  dont  on  doive  faire  honneur  à 
ty.  la  vertu.  Le  courage  &  l'intrépidité 
font  parmi  euK  des  biens  héréditai- 
res ,  ainfi  que  les  fceptres  &  les 
couronnes  ;  &  comme  on  ne  les  loue 
pas  d'être  nés  Princes ,  on  ne  doit  pas 
les  louer  d'être  nés  vaillans.  Mais  une 
louange  qui  les  honore,  c'eft  que 
la  yie  paifibie  &  privée  ,  recueil  des 


Des  Princes.  365 
réputations  les  plus  brillantes ,  laiffë 
voir  en  eux  encore  plus  de  vertus 
eftimables  ;  c'eft  qu'en  les  voyant  tous 
ies  jours  ,  nous  les  voyions  toujours 
plus  grands. 

Les   Princes  font  expofés  à  plus  Oraifon-- 
de  dangers  que  les  autres  hommes  ;  Funèbre 
&  les  inclinations  les  plus  heureufes  de  M- ie 
&  les  plus   louables  ,    que   peuvent-  DauPhs~ 
elles    contre    tout    ce  qui   les    envi- 
ronne ?  Nos   vices    fe    cachent  fous 
l'obfcuriré   de    notre   deilinée  ;  mais 
qu'offriroit   notre    vie    aux   yeux    du 
public  ,    fi   elle    étoir    en    fpe&acle 
comme   la  leur  ?    Ceft  un  malheur 
de  leur  rang  ,  que  fouvent  avec  plus 
d'innocence  que  nous  ,    ils  ne  fau- 
roient  jouir  comme   nous ,  de  l'im- 
punité d'un  feul  de  leurs  vices. 

Rien  n'eft  plus  rare  pour  les  Grands,  Oraiiba 
que  les  vertus  domefliques.  La  vie  Funeb 
privée  eft  prefque  toujours  le  point  'deMada- 
de  vue  le  moins  favorable  à  leurme* 
gloire.  Au-dehors ,  le  rang  ,  les  hom- 
mages ,  les  regards  publics  qui  les 
environnent,  les  gardent,  pour  ainfi 
dire  ,  contre  eux-mêmes.  Toujours 
en  fpe&acle  ,  il?  repréfentent;  ils  ne 
fe  montrent  pas  tels  qu'ils  font.  Dans 
l'enceinte   de   leurs    palais  ,   renfer- 

Q  iij 
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mes  avec  leurs  humeurs  ÔC  leurs  ca<* 
prices ,  au  milieu  d'un  petit  nombre 
de  témoins  domeftiques  &  accoutu- 
més ,  le  perfonnage  cefte  ,  &.  i'hom- 
me  prend  fa  place  ôt  fe  développe. 


DE    LA    NAISSANCE. 

Petit  T  "T  N  e  haute  naifTance  eft  une 
Carême.  \^J  prérogative  illuftre  ,  à  laquelle 
,,^m'  de|e  confentement  des  Nations  a  atta- 
'  ché  de  tout  temps  des  diftin&ions 
d'honneur  ôc  d'hommages.  Mais  ce 
n'eft  qu'un  titre  ,  ce  n'eft:  pas  une 
vertu  :  c'eft  un  engagement  à  la 
gloire  ;  ce  n'eft  pas  elle  qui  la  donne  : 
c'eft  une  leçon  domerlique  ,  &  un 
motif  honorable  de  grandeur;  mais 
ce  n'eft  pas  ce  qui  nous  fait  Grand  : 
c'eft  une  iucceflion  d'honneur  &  de 
mérite  ;  mais  elle  manque  ,  &  s'é- 
teint en  nous  ,  dès  que  nous  héri- 
tons du  nom  ?  fans  hériter  des  ver- 
tus qui  l'ont  rendu  iiluftre.  Nous 
commençons ,  pour  atnfi  dire  ,  une 
nouvelle  race  ;  nous  devenons  des 
hommes  nouveaux  :  la  noblefte  n'eft: 
plus  que  pour  notre  nom  ,  ÔC  la  ro-; 
ture  pour  notre  perfonne. 
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Que  les    Grands    fe   vantent   d'à*      Petit: 
voir  des  Princes   &  des  Rois  parmi  Carême 

,  a  i.t       1  .        1»         oerra.  de 

leurs  ancêtres  ;  s  ils  n  ont  point  d  au-  i>incarn. 
tre  gloire  que  celle  de  leurs  ayeux  , 
fi  leurs  titres  font  leurs  uniques  ver- 
tus ,  s'il  faut  rappeller  les  fiecles  paf- 
fés  pour  les  trouver  dignes  de  nos 
hommages  ,  fï  toute  leur  grandeur 
eft  dans  leur  nom  ;  leur  naiflance  les 
avilit  $c  les  déshonore.  On  oppofe 
fans  ceffe  leur  nom  à  leur  perfonne; 
îe  fouvenir  de  leurs  ayeux  devient 
leurs  opprobre  ;  les  Hiftoires  où  font 
écrites  les  grandes  avions  de  leurs 
pères  ,  ne  font  plus  que  des  témoins 
qui  dépofent  contre  eux.  On  cher- 
che ces  glorieux  ancêtres  dans  leurs 
indignes  fucceffeurs  ;  on  redemande 
à  leur  nom  les  vertus  qui  ont  autre- 
fois honoré  la  patrie  ;  &.  cet  amas 
de  gloire  dont  ils  ont  hérité  ,  n'eft 
plus  qu'un  poids  de  honte  qui  les 
flétrit ,   &  qui  les  accable. 

Il  en  eft  qui  portent  fur  leur  front 
L'orgueil  de  leur  origine.  Ils  com- 
ptent les  degrés  de  leur  grandeur, 
par  des  fiecles  qui  ne  font  plus,  par 
des  dignités  qu'ils  ne  poifedent  plus, 
par  des  actions  qu'ils  n'ont  pas  fai- 
tes, par  des  ayeux  dont  il  ne  refte 

Q  iv 
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plus  rien  qu'une  vile  poufTiere  ,  par 
des  monumens  que  les  temps  ont  effa- 
cés ?  &  fe  croient  au-defîus  des  au- 
tres hommes ,  parce  qu'il  leur  refis 
plus  de  débris  domeftiques  de  la  ra- 
pidité des  temps ,  &  qu'ils  peuvent 
produire  plus  de  titres  que  les  autres, 
de  la  vanité  des  chofes  humaines. 


DE  L'ÉDUCATION. 


Oraifon  /"\N  ne  peut  trop  déplorer  la  va- 

Funèbre  \^/ 

S,,        difïingué    ,    qui    croiroient   dégrader 


Funèbre  \J  nité  de  ces  perfonnes  d'un  rang 


leurs  ancêtres ,  s'ils  s'appliquoient 
eux  mêmes  à  leur  former  une  pofté- 
rité  digne  d'eux;  qui  regardent  com- 
me des  foins  roturiers ,  le  foin  de 
l'éducation  ,  fans  quoi  fe  fouille  6C 
s'épaifîlt  la  nobleffe  du  fang;  qui  con- 
fient à  des  mains  étrangères  9  le  foin 
de  cultiver  des  vertus  domeftiques  ; 
mettent  à  prix  la  deftinée  de  leurs 
enfans  ;  &  pour  fe  trop  fouvenir  de 
leur  grandeur,  lailTent  après  eux  des 
fucceiTeurs  qui  ne  s'en  fouviennent 
pas  affez. 

Quel  foin  ,  que  celui  d'être  chargé 
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ée   former  la   jeuneffe    des    Souve-  0ra^oa 
rains  ;  de  jetcer  dans  ces  âmes  defti- «injb,de 
nées  au  trône  ,  les  premières  fémen-  ia   Dai> 
ces  du  bonheur  des   peuples   &  desphinc*' 
Empires  ;   de  régler  de  bonne- heure 
des  parlions  qui  n'auront  plus  d'au- 
tre frein    que   l'autorité  ;  de  prévenir 
des  vices  ,  ou  d'infpirer  des  venus  , 
qui  doivent  être  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
vices  &    les    vertus   publiques   ;   de 
leur  montrer  la  fource  de  leur  Gran- 
deur dans  l'humanité;  de  les  accou- 
tumer à  JailTer  auprès  d'eux  à  la  vé- 
rité ,    l'accès  que   l'adulation  ufurpe 
toujours  fur  elle  ;  de  leur  faire  fentîr 
qu'ils   font  Grands  ,  &  de   leur  ap- 
prendre à  l'oublier  ;  de  leur  élever  les  ; 
fentimens  ,  en    leur   adouciflant   le 
cœur;  de  les  porter  à  la   gloire  par- 
la modération  ;  de  tourner  à  la  piété 
des  penchans  ,  à  qui  tout  va  préparer 
le  poifon  du  vice  ;  en  un  mot  ,  d'c 
former  des  maîtres  &  des  pères  ? 

On  aime  affez  à  donner  à  des  en- 
fans  des  leçons  de  vertu  &  de  pro- de  & 
bite  ;  on- le  fait  honneur  même  deLou«>  ' 
leur  débiter.-les  maximes  les  plus  fc-^ 
veres  &  les  plus  héroïques  de  la  fel» 
geffe  ;  mais  la  conduite   domeftique: 
foutiem  mal  le  fafte  5c  la  vanité  de  2 
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ces  inftru£Hons.  On  leur  propofe  îes^ 
vertus  de  leurs  ancêtres  ,  6c  on  af- 
faiblit ,  en  lès  démentant  foi-même  f 
par  des  mœurs  oppofées  ?  l'impref- 
îïon  qu'auroit  pu  faire  le  fouvenir 
de  ces  anciens  modèles.  Aufîi  ,  loin 
de  leur  infpirer  des  fentimens  de 
vertu  ,  par  ces  imprefïïons  contre- 
dites par  nos  exemples  ,  nous  les 
accoutumons  à  penfer  de  bonne- 
heure  ?  que  la  vertu  n'eil  qu'un  nom  7 
que  les  maximes  qu'on  nous  en  dé» 
bite  7  ne  font  qu'un  langage  5c  une 
façon  de  parler  qui  a  pafTé  des  pè- 
res aux  enfans  ,  mais  que  l'ufage  a 
toujours  contredit  :  Se  qu'enfin  ,  ceux 
t^ui  en  ont  paru  dans  tous  les  temps 
les  plus  zélés  défenfeurs  ,  ont  tou- 
jours été  au  fond ,  femblables  au  refle 
êes  hommes. 

On  publie  fouvent  que  la  jeu- 
neiTe  des  Rois  doit  avoir  de  plus- 
nobles  amufemens  que  des  pratiques 
journalières  de  piété  ;  que  fous  pré- 
texte de  préferver  fou  innocence  r 
on  amollit  fon  courage  ;  qu'il  faut 
lâiffer  plus  de  carrière  à  des  pen- 
ehans- ,  qui  dans  la  fuite  ne  trouvant 
glus ,  de  frein  dans  l'autorité  fouye- 
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raine  ,  iroient  d'autant  plus  loin 
qu'on  auroit  plus  voulu  les  contrain- 
dre ;  6c  qu'enfin  une  vertu  fi  rîgou- 
reufe  8t  iï  exacte ,  peut  former  de 
bons  folitaires  ,  mais  qu'elle  n'a  ja- 
mais formé  de  grands  Princes.  Ainfï 
juftifie-t-on  tous  les  jours  les  abus 
des  éducations  profanes.  Ce  n'efV 
pas  qu'on  ne  recommande  tous  les 
jours  à  ceux  qui  y  préfidenr  ?  d'im- 
primer de  bonne  heure  aux  enfans 
qu'on  leur  confie  y  les  maximes-  de 
la  vertu  &C  de  la  fageile  ;  mais  ce 
font  tes  feules  impreflions  qu'on 
craint  toujours  qui  ne  foient  pouiTées 
trop  loin,  L'amour  de  la  gloire  ,  le 
defir  de  parvenir  ,  l'art  de  plaire  ? 
font  les  plus  férieufes  &  les  plus  im- 
portantes leçons  qui  cultivent  la  jeu» 
nèfle  de  ceux  que  leur  naiflance  defti- 
ne  à  de  grandes  places.  On  aime  à- 
voir  briller  dans  cet  âge  tendre  3  les 
premières  lueurs  de  toutes  ces  darge* 
reufes  pafllons.  Les  ébauches  naifTan- 
tes  des  grands  vices  ,  on  les  appelle 
de  grandes  efpérances.  On  regarde  les- 
inclinations  heureu Ces  &  tranquilles 
d'un  naturel  tourné  à  là  vertu ,  eo 
me  des  préfages  moins  favorables  ;  oa 
craint  tout  d'une  enfance  moins  do^ 
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eile  aux  leçons  de  la  vanité.  On  y  ré- 
veille par  mille  artifices  les  pallions 
que  la  nature  même  fembloit  avoir 
affoupies;  &  il  arrive  fouvent  que  ces 
impreflions  étrangères  prévalent  ,  & 
que  ceux  pour  qui  on  avoit  craint  un 
excès  de  fageffe  ôc  de  vertu  ,  devien- 
nent trop  licencieux  pour  le  monde 
même. 


DE    LA   JEUNESSE. 

fÏÏ?  £VU,ÈST-Ç'E  que  la  jeunette  des 
cieM.  de  V^perfonnes  ,  fur-tout .  d'un  cer- 
Vilisioy.  tain  rang  ?  C'eft  une  faiibn  péril— 
leufe  ,  où  les  pallions  ne  font  pas  en- 
core gênées  par  les  bienféances  de 
la  grandeur  ,  Se  où  elles  font  facili- 
tées par  fon  autorité.  C'eft  une  con- 
joncture fatale  où  le  vice  n'a  rien 
de  difficile  ni  de  honteux,  où  le  plai- 
fîr  eft  autorifé  par  Tufage  ,  foutenu 
par  des  exemples  qui  tiennent  lieu 
de  la  loi  ;  les  exemples  facilités  par 
là;  puinance  ,  &  la  puiiïance  mife 
en  œuvre  par  les  emportemens  de' 
l'âge,  par  toute  la  vivacité  du  cœur, 
AâiH.idans  s  les  ;  éloges  ;  qu'on  -  entre- 
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prend  de  la  plupart  des  hommes  ex- 
traordinaires ,  on  eft  obligé  de  tirer 
le  rideau  fur  les  premières  années 
de  leur  vie  :  on  laiife  dans  un  fage 
oubli ,  un  temps  où  ils  fe  font  oubliés 
eux-mêmes.  On  ne  leur  donne  ,  ni 
enfance  ni  jeunelTe  ,  $C  on  ne  com- 
mence leur  hiftoire  ,  que  par  où  l'on 
peut  commencer  leur  éloge.  On  les 
produit  tout- à- coup  fur  le  théâtre  du 
monde  ,  à  peu  près  comme  Dieu  y 
produifit  le  premier  homme  ,  c'efl-à* 
dire  ,  dans  la  perfection  de  l'âge  ôc  de 
la  raifon. 


DES    L  O  I  X. 


E  n'ell:  point  le   Souverain  ,  ce      Petit 
font  les  Loix  qui  doivent  régner  Carême. 

furies  peuples.  Le  Prince   n'en  eft?4rm*de 

1  •    -/i  «T    1  •        i/l  Incar- 

que  le   miniltre  ,   &  le  premier  de- nalioil3 . 

pofnaire.  Ce  font  elles  qui  doivent 
régler  Tufage  de  l'autorité  ;  &  c'eft 
par  elles  que  l'autorité  n'eft  plus  un 
joug  pour  les  fuj-ts  ;  mais  une  rè- 
gle qui  les  conduit  ,  un  fecours  qui  ! 
les  protège  ,  une  vigilance  pater- 
nelle '  qui    ne    s'affure  leur  foumif/ 
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jfîon  ,  que  parce  qu'elle  s'afîure  leur 
tendrefîe.  Les  hommes  croient  être 
libres ,  quand  ils  ne  font  gouvernés 
que  par  les  loix  ;  leur  foumifïîon  fait 
alors  tout  leur  bonheur ,  parce  qu'elle 
fait  toute  leur  tranquillité  ÔC  toute 
leur  confiance.  Les  paillons  ,  les  vo- 
lontés injuftes  ,  les  defirs  excefîifs  &C 
ambitieux  que  les  Princes  méchans 
mêlent  à  l'ufage  de  l'autorité  ,  loin 
de  l'étendre  ,  l'affoiblilTent.  Ils  de- 
viennent moins  puiflans  ,  dès  qu'ils 
veulent  l'être  plus  que  les  Loix.  Ils 
perdent  en  croyant  gagner.  Tout  ce 
qui  rend  l'autorité  injufte  &  odieufe  , 
l'énervé  5c  la  diminue.  La  fource  de 
leur  puiiTance  eft  dans  le  cceur  de 
leurs  fujets  ;  ôc  quelqu'abfolus  qu'ils 
paroiffent ,  on  peut  dire  qu'ils  per- 
dent leur  véritable  pouvoir  ?  dès 
qu'ils  perdent  l'amour  de  ceux  qui 
les  fervent. 
petjt  La  Religion  fouffre  toujours  de 
Carême,  la  foiblefîe  des  Loix  ;  &  l'Églife  ne 
Sermon  doit  compter  fur  rien  ,  dans  un  Em^ 

desR1'^^6  0Ll    *e   g°uvernernent    n'a   ïien 
®êaux.    de  ^xe*  AufFi  ^es  Etats  où  la  multi- 
tude gouverne  ,  &  ceux  où  elle  par- 
tage la  puiflânce  avec  le  Souverain  ? 
ibut  ferxs  ceffe  expofés  à  des  révolu?? 
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tions  ;  fe  départant  aufli  facilement 
des  Loix  ,  que  du  culte  de  leurs  pè- 
res :  les  foulévemens  y  font  aufïi  im- 
punis que  les  erreurs  ;  6c  c'eft-là  où 
i'héréfie  a  toujours  trouvé  fon  pre- 
mier afyle.  Elle  fe  fortifie  au  mi- 
lieu de  la  confufion  des  Loix  ,  &  de 
la  foiblefle  de  l'autorité.  Elle  doit 
toujours  fa  naiflance  ou  fon  progrès 
aux  troubles  &  aux  diffamions  pu- 
bliques. Les  règnes  les  plus  foibles 
&C  les  plus  agités  ont  toujours  été 
parmi  nous  ,  comme  par- tout  ail- 
leurs ,  les  règnes  funeftes  de  fon  ac- 
croifFement  ÔC  de  fa  puiffance  ;  8c 
dès  que  l'harmonie  civile  fe  dément  r 
toute  la  Religion  elle-même  chan- 
celé. 

Il  n'y  a  point  de  bonheur  pour  les       p€t]f 
peuples ,  que  dans  Tordre  &  la  fou-  Carême, 
mitfîon.  Pour  peu  qu'ils  s'écartent  du  ^rm-  dc 
point  fixe   de    l'obéiiTance  ,  le   gou-  ~z\iwû 
vernement  n'a  plus  de  règle.  Chacun 
veut-  être  à  lui  même  fa  loi  :  la  confu- 
fion ,  les  troubles ,  les  diffentions ,  les 
attentats,  l'impunité  naiiTent  bientôt 
de  l'indépendance  ;  &  les  fouverains 
ne  fauroient  rendre  leurs  fujets  heu- 
reux 9  qu'en  les  tenant  fournis  à  l'au- 
torité  y  Se  leur  rendant  en  mêir^ 
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temps  raffujettiffement  doux  ôc  aima- 
ble. 

desOrT*  LeS  hommes  font  troP  légers  i 
fons  fu-troP  inconftans  ,  trop  foibles  ,  pour 
nebresll.fe  conduire  tout  feuls.  Il  leur  a  fallu 
Sermon  des   Loix  pour  les  fixer  dans  la  fcw 

Proftf     Ciété  '  il  leur   en   faudroit  PO"r  les 
Relig.'    fixer  avec  eux-mêmes.  Ce  que  nous 
regardons  comme   la  fouveraine  fé- 
licité ,  cette  liberté,  cette  indépen- 
dance  que   nous  vantons  tant  ,   c'efl 
précifement  la  fource  de  cet  ennui 
qui    empoifonne    tous    nos    plài/ïrs.- 
C'eft  un  ftipplice    continuel  de  vivre 
fans  règle  &  au  hafard  ,   de  ne  con- 
fulter   que  le   goût  &  les  inégalités 
de  l'imagination,  d'être  incapable  de 
fuite  ÔC  d'uniformité  ,   de  mener  une. 
vie  qui  ne  'e  refiemble  jamais  à  elle- 
même  ;  où  chaque    jour  amené  de- 
nouveaux  goûts  &  de  nouvelles  oc- 
cupations ,  où    prefque   jamais  rien 
n'eft  à  fa  place  ,  où  l'on  fe  porte  foi-- 
même  par-tout ,  &  où  par-tout  on 
eft  à  charge  à  foi-même  :  une  vie  in- 
certaine ,  inégale  ,  oifeufe   dans  fon- 
agitation  ;  une  vie   qu'on  nomme  li- 
bre, mais  d'une  liberté  qui  nous  pefe, 
qui  nous  embarraiTe  ,    dont  nous  ne-- 
fav'Onsfouvent  quel  ufage  faire  ;  où^ 
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l'on  eflaye  de  tout ,   &  où  Ton  s'en-; 

nuye  de  tout. 

La  liberté  que  les  Princes  doivent      Petit 

à  leurs  peuples  ,  c'eft  la  liberté  des  prémf- 
*     t       ti     r         1  *  j      1        -Serm.de 

Loix.  Ils  font  les  maîtres  de  la  vie^^^ 

&  de  la  fortune  de  leurs  fujets  ,  mais 
ils  ne  peuvent  en  difpofer  que  félon 
les  Loix.  Ils  ne  connoiflent  que  Dieu 
feul  au-deflus  d'eux  ,    mais  les  Loix 
doivent  avoir  plus  d'autorité  qu'eux- 
mêmes.    Nos   Rois  ne  commandent 
pas  à  des  efclayes  ;  ils  commafident 
à  une   Nation  libre  ÔC  belliqueufe  r 
aufli  jaloufe  de    fa  liberté  que  de  fa 
fidélité  ;    &  dont  la    foumiflîon  eft 
d'autant  plus  fûre  ,  qu'elle  eft  fondée 
fur  l'amour  qu'elle  a  pour  fes  maîtres^ 
Ses  Ftois  peuvent  tout  fur  elle ,  par- 
ce que  fa   tendrefle  6c  fa  fidélité  ne 
mettent  point  de  bornes  à  fon  obéif- 
fance  ;   mais  il  faut  que  fes  Rois  en 
mettent   eux-mêmes  à  leur  autorité  , 
ÔC  que  plus    fon  amour  ne    connoît 
point   d'autre  loi    qu'une   foumiflîon 
aveugle  ,  plus  fes  Rois  n'exigent  de  fa 
foumiflîon  ,  que  ce  que  les  Loix  leur 
permettent  d'en   exiger  :  autrement  , 
ils  ne  font  plus  les  pères  Se  les  pro- 
tecteurs de  leurs  peuples  ,  ils  en  font 
les  ennemis  Scies  oppreffeurs  \  ils  ne 
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régnent  pas  fur  leurs  fujets ,   ils   les 
fubjuguent. 
Petit     Les   Empires  ne  peuvent  fe  fou- 
ftrmone'tenir  <ïuePar  équité  des  mêmes  Loix 
du  Vend.  qui  ^es  oflt  formés.   L'injuftice  a  bien 
Saint,     pu  détrôner    des    Souverains  ,  mais 
elle  n'a  jamais  affermi  les  trônes.  Les 
Minières  qui  ont  outré  la  puiffance 
des  Rois ,  l'ont  toujours  affoiblie  :  ils 
n'ont  élevé  leurs    maîtres  que  fur  la 
ruine  de  leurs  Etats  ;  6t  leur  zèle  n'a 
été  utile  aux  Céfars ,  qu'autant  qu'il 
a  refpe&é  les  loix  de  l'Empire. 


DU     TEMPS. 

Carême.  Y    A  fource  de    tous  les  déibrdres 
Serm.du  L,  qUj  régnent  parmi  hes  hommes , 
Ig"?^^  ceflTufage  in  julle  qu'ils  font  du  temps. 
ne  de  la  Les  uns   paflent  toute    leur  vie  dans 
Paillon,   l'obfcurité  5c  dans  la  pareffe  ,  inuti- 
les à  la  patrie  ,   à  leurs  citoyens ,  à 
eux  mêmes  ;  les   autres   dans  le  tu- 
multe des  affaires  &  des  occupations 
humaines.  Les  uns  ne  femblent  être 
nés  fur  la  terre  ,  que  pour  y    jouir 
d'un  indigne   repos  -,     &  fe  dérober 
par  la  diverfïté  des  plaifirs  ,   à  l'ea^ 
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nui  qui  les  fuit  par- tout,  à  mefure. 
qu'ils  le  fuient  ;  les  autres  n'y  font 
que  pour  chercher  fans  ceffe  dans  les 
foins  d'ici-bas  ,  des  agitations  qui  les 
dérobent  à  eux-mêmes.  Il  femble 
que  le  Temps  foit  un  ennemi  com- 
mun ,  contre  lequel  tous  les  hommes 
font  convenus  de  conjurer.  Toute 
leur  vie  n'eft  qu'une  attention  dé- 
plorable à  s'en  défaire.  Les  plus  heu- 
reux font  ceux  qui  réufïiiTent  le  mieux 
à  ne  pas  fentir  le  poids  de  fa  du- 
rée; 5c  ce  qu'on  trouve  de  plus  doux, 
ou  dans  les  plaifirs  frivoles  ,  ou  dans 
les  occupations  férieufes  ,  c'eft  qu'el- 
les abrègent  la  longueur  des  jours 
&  des  momens  ,  &  nous  en  débar- 
raffent  fans  que  nous  nous  appercer 
vions  prefque  qu'ils  font  pattes. 

Où  font  nos    premières   années  ?  Carême 
que  laiflent-elles   de  réel  dans  notre  Serm.  da 
fouvenir  ?  pas  plus    qu'un   fonge  de Je"^1  î?e 
la  nuit  :  nous  rêvons  que  nous  avons  majn'e 
vécu  ,   voila  tout  ce  qui  nous  en  refle. 
Tout  cet  intervalle  qui  s'eft  écoulé 
depuis  notre   naiflance   jufqu'aujour- 
d'hui  ,  ce  n'eft  qu'un  trait  rapide  , 
qu'à   peine    nous   avons    vu    pafTer. 
Quand    nous    aurions    commencé   à 
vivre   avec  le  monde  ,  le    paffé   ne 
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nous  paroîtroit  pas  plus  long  ,  ni  plus 
réel.  Tous  les  iïecles  qui  ont  coulé 
jufqu'à  nous ,  nous  les  regarderions 
comme  des  inftans  fugitifs  ;  tous  les 
peuples  qui  ont  paru  8cdifpa.ru  dans 
l'Univers ,  toutes  les  révolutions  d'Em- 
pires 6c  de  Royaumes ,  tous  les  grands 
événemens  qui  embelliiTent  nos  his- 
toires ,  ne  feroient  pour  nous  que  les 
différentes  fcenes  d'un  fpe&able  que 
nous  aurions  vu  finir  en  un  jour.  Rap- 
pelions feulement  les  vi&oires ,  les 
prifes  des  places ,  les  traités  glorieux, 
les  magnificences,  les  événemens  pom- 
peux du  dernier  règne  :  nous  y  tou- 
chons encore,  nous  en  avons  été  la 
plupart  les  /pe dateurs  ;  ils  paieront 
f  dans  nos  annales  ,   jufqu'à  nos   der- 

niers neveux  ;  mais  pour  nous,  cen'eft 
déjà  plus  qu'un  fonge ,  qu'un  éclair 
qui   a  difparu  ,  &   que  chaque  jour 

r?.«âi..  efface  même  de  notre  fouvenir. 

Carême.       T  . 

Sermon        -Le   *  emps  ,  ce  dépôt  précieux  qui 

du  Lun-nous  a  été   confié,  eft  devenu  pour 

di  de  la  nous    un  fardeau    qui   nous   pefe  8c 

deTa^af  n0US  ^at,gue*  Nous  craignons  ,  corn- 

'me  le  dernier    des  malheurs  ,  qu'on 

ne  nous  en  prive  pour  toujours  ;    & 

nous    craignons   prefque   comme  un 

malheur  égal ,   d'en    porter   l'ennui 
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6c  la  durée,  c'eft  un  tréfor  que  nous 
voudrions  pouvoir  éternellement  re- 
tenir ,  Se  que  nous  ne  pouvons  iouf- 
frir  entre  nos  mains.  Toute  notre  vie 
n'eft  qu'un  art  continuel  de  le  perdre  ; 
&  malgré  toutes  nos  attentions  à  le 
difliper,  il  nous  en  refte  toujours  allez 
pour  ne   favoir  encore  qu'en  faire. 

Les    années    paroiffent    longues  ,  Carêmeî 
quand  elles  font  encore  loin  de  nous  ;  jerFmoa.M 
arrivées  ,    elles    difparoiffent  ,  elles  de  ja  iy, 
nous  échappent  en  un  inftant  ;    ôtfemaine» 
nous  n'avons  pas  tourné  la  tête  ,  que 
nous  nous  trouvons  comme  par  un 
enchantement  ,  au  terme    fatal   qui 
nous  paroifToit    encore  fi  loin  ,   ÔC  ne 
devoit  jamais  arriver.  Regardons  le 
monde  tel  que  nous  l'avons  vu  dans 
nos  premières    années ,  Se    tel   que 
nous    le    voyons    aujourd'hui.    Une 
nouvelle   Cour  a  fuccédé  à  celle  que 
nos  premiers  ans  ont  vue  ;   de  nou- 
veaux perfonnages  font   montés   fur 
la  feene  ;  les  grands  rôles   font  rem- 
plis   de  nouveaux  a&eurs  ;   ce   font 
de  nouveaux  événemens   ,    de   nou- 
velles   intrigues ,  de    nouvelles   paf- 
fions ,  de  nouveaux  héros  dans  la  ver- 
tu t   comme  dans  le  vice  ,  qui  font  le 
fujet   des    louanges ,  des    dérifions  3 
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des   cenfures   publiques.  Un  nouveau 
monde  s'eft  élevé  infenfîblement ,   ÔC 
fans  que  nous  nous  en  foyons  apper- 
çus,  fur  les  débris  du  premier. 
EraTdû     Notre  temPs  e^  la  chofe  dont  nous 
Lundi  ds^a^ons  ^e  moins  de  cas.  Nos  offices  , 
la  fem.  nous  les  réfervons  pour  nos   amis  ; 
deiaPaf.nos  bienfaits,  pour  nos  créatures;  nos 
biens  ,  pour  nos  proches  &  pour  nos 
enfans  ;  notre  crédit  &  notre  faveur, 
pour   nous-mêmes  ;   nos    louanges  , 
pour    ceux    qui   nous  en    paroiffent 
dignes  ;  notre  temps  ,   nous  le  don- 
nons à  tout  le  monde  ;   nous  l'expo- 
fons ,  pour  ainfî  dire  ,  en    proie    à 
tous  les  hommes  ;  on  nous  fait  mê- 
me plaifir  de  nous  en  décharger.  C'eft 
un  poids  que  nous  portons  au  milieu 
du  monde ,  cherchant  fans  ceife  quel- 
qu'un qui  nous  en  foulage  ;  il  fait  tout 
l'ennui ,  tout  l'embarras  ,  &  le  far- 
deau le  plus  pefant  de  notre  vie. 
Carême.     Tout  pafle  avec  nous  ,  &.  comme 
Serm.  dunous  :  une  rapidité  que  rien  n'arrête, 
Jeudi  de  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de  l'é- 
la  IV.  ic-  ternité.  Nos   ancêtres  nous  en  fraye- 
maine*    rent  hier  le  chemin  ;    &  nous  allons 
ie  frayer  demain  à  ceux  qui  viendront 
après    nous.    Les    âges  Ce  renouvel- 
lent ;    les  morts  ÔC  les  vivans  fe  rem* 
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placent  &  fe  fuccedent  continuel- 
lement. Rien  ne  demeure  :  tout 
change  ,  tout  s'ufe  ,  tout  s'éteint. 
Nous  nous  hâtons  de  profiter  des  dé- 
bris les  uns  des  autres.  Nous  reffem- 
blons  à  ces  foldats  infenfés  ,  qui  au 
fort  de  la  mêlée,  ÔC  dans  le  temps  que 
leurs  compagnons  tombent  de  toutes 
parts  à  leurs  côtés  fous  le  fer  des  en- 
nemis ,  fe  chargent  avidement  de 
leurs  habits  ;  6t  à  peine  en  font-ils  re- 
vêtus, qu'un  coup  mortel  leur  ôte  avec 
la  vie  ,  cette  folle  décoration  dont  ils 
venoient  de  fe  parer.  Loin  de  nous 
détromper  par  l'exemple  de  ceux  que 
nous  voyons  difparoître  ,  il  fort  de 
leurs  cendres  des  étincelles  fatales  qui 
viennent  rallumer  tous  nos  defirs. 


DES  ANCIENS   PHILOSOPHES. 

LA  Philofophie  païenne  ne  détrui-  Carêmeî 
foit  les  vices  que  par  le  vice  ;  elle  Sermon 
n'apprenoit  avec  fafte  à  méprifer  le  au  Jeudi 
monde,  que  pour  s'attirer  les  applau-  *Prè* le? 
difiemens  du  monde.  Elle  cherchoit  en  rçg* 
plus  la  gloire  de  la  fageffe ,  que  la  fa- 
fe  elle-même»  En  détruifant  les  au- 
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très  paflons ,  elle  en  élevoit  toujours 
une  plus  dangereufe  fur  leurs  ruines , 
je  veux  dire  l'orgueil.  Semblable  à  ce 
Prince  de  Babylone ,  qui  n'avoit  ren-] 
verfé  les  autels  des  dieux  des  Nations, 
que  pour  élever  fur  leurs  débris  fa 
ftatue  impie  ,  &  ce  coloffe  mons- 
trueux d'orgueil  qu'il  vouloit  faire 
adorer  à  toute  la  terre. 

Platon  qui  avoit  fi  fort  approché 
de  la  vérité ,  anéantit  néanmoins  la 
fainte    inftitution   du    mariage  ;    6C 
permettant    une     brutale    confufion 
parmi  les   hommes  ,   il  confond   les 
noms  6c  les  droits   paternels    que    la 
nature    elle-même  a   toujours  ref- 
pe&és   le    plus  ,    jufques  parmi   les 
animaux  ;  ÔC  donne  à  la  terre   des 
hommes  incertains  de   leur  origine  , 
tous  venant  au  monde  fans  parens , 
pour  ainfî  dire,  ôt  par- là  fans  liens, 
fans  tendreffe,  fans  affection,  fans  hu- 
manité ;  tous  en  état   de  devenir  in- 
ceftueux ,  ou  parricides  fans  le  favoir. 
Carême.      \[  n'étoit  pas  étonnant  que  la  mo3 
Sermon   r^Q    tfeui  rjen   ^    £xe  (jang  je  £CQ_ 

de  laPaf.  *es  païennes.  Livrées  a  1  orgueil  oC 
aux  variations  de  l'efprit  humain  , 
c'étoit  la  vanité  ,  ÔC  non  pas  la  vé- 
rité qui  faifoit  les  Phiiofoph.es.   Les 

règles 
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règles  changeoient  avec  les  ilecles  ; 
de  nouveaux  temps  amenoientde  nou- 
\elies  loix  \  en  un  mot  ,  la  do&rine 
ne  changeoit  pas  les  mœurs ,  c'étoit 
le  changement  des  mœurs  qui  entraî- 
noit  toujours  celui  de  la  doctrine. 
Comme  ils  ne  puifoient  leurs  lumiè- 
res que  dans  la  corruption  de  leurs 
cœurs,  Se  dans  la  variété  de  leurs 
penfées  ,  ils  qualifioient  le  bien  Si  le 
mal  félon  leurs  caprices  ;  Se  les  vices 
&e  les  vertus  étoient  prefque  parmi 
eux  des  noms  arbitraires. 

Il  y  a  eu  des  Phiîofophes  qui  vin-  Carêmei 
rent    annoncer  aux  hommes  que  la  Sermon 
volupté   étoit  le  fouverain   bien  ;  Se  du  Jeud* 
quelle  que  pût  être  l'intention  du  pre-  ??rè? les 
mier  Auteur  de  cette  fe&e  ,  il  eft  cer-    en  ***'' 
tain  que  fes  difciples  ne  cherchèrent 
point  d'autre  félicité  que  celle  des  bê- 
tes. Les    plus  honteufes  diïîblutions 
devinrent  des  maximes  de   Philofo- 
phie.  Rome ,  Athènes  ,  Corinthe  9  vi- 
rent des  excès  où  Ton  cherche  l'hom- 
me dans  l'homme  même.  C'efl  peu  ; 
les  vices  les  plus  abominables  y  fu- 
rent  confacrés  ;  on  leur   dreffa  des 
temples  Se  des  autels.  L'impudicité , 
rincette  ,  la  cruauté  ,  la  perfidie  ,  Se 
des  crimes  encore  plus  honteux  ,  fu- 

R 


l%6  Pensées  divers 
rent  érigés  en  divinités.  Le  culte  de* 
vint  une  débauche  St  une  profita- 
îion  publique  ?  &  des  dieux  iî  crimi- 
nels ne  furent  plus  honorés  que  par 
des  crimes. 
Carême.  Les  iiecles  païens  ont  reconnu  la 
^erTmon,.nécefiité  d'une   Philofophie  ,  c'eft  à- 

du  Lundi  ,.  ,,  .        .  r  r  ,   ,  7 

de  la  I. dire,  dune  lumière   iuperieure   aux 

femaine.  fens ,  qui  en  réglât  l'ufage  ,  ôc  fît  de 
la%raifon  un  frein  aux  paillons  humai- 
nes. La  nature  toute  feule  les  a  con- 
duits à  cette  vérité  ,  ôc  leur  a  appris 
que  l'aveugle  inftinâ  ne  devoit  pas 
être  le  feul  guide  des  aftions  de 
l'homme.  Il  faut  donc  que  cet  inf- 
tinct  ,  ou  ne  vienne  pas  de  la  premiè- 
re inftitution  de  la  nature  ,  ou  qu'il 
en  foit  un  dérangement  ;  puifque  tou- 
tes les  loix  qui  ont  paru  dans  le  mon- 
de n'ont  été  faites  que  pour  le  mo- 
dérer ;  que  tous  ceux  qui  dans  tous 
les  fiecles  ont  eu  la  réputation  de  fa- 
ges  6c  de  vertueux  ,  n'en  ont  pas  fui- 
vi  les  impreiTions  ;  que  parmi  tous  les 
peuples  ,  on  a  toujours  regardé  com- 
me des  monftres ,  &C  l'opprobre  de 
l'humanité  ,  ces  hommes  infâmes 
qui  fe  livroient  fans  réferve  &  fans  pu- 
deur à  la  brutale  fenfualité  ;  6C  que 
cette  maxime  une  fois  établie  3  que 
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nos  penchans  <k  nos  deflrs  ne  fau- 
roient  être  des  crimes ,  la  fociété  ne 
peut  plus  fubfifter  ,  les  hommes  doi- 
vent fe  féparer  pour  être  en  fureté  , 
aller  habiter  les  forêts  ,  vivre  feuis 
comme  des  bêtes. 

Que  de  vaines  difputes  ,  que  de  Carême'^ 
queftions  fans  fin  ,  que  d'opinions  Sermon  _ 
différentes  ont  partagé  autrefois  les  ^u r^uleg 
Ecoles  de  la  Philofophie  païenne  !  çendres5 
Les  uns  doutoient  de  tout ,  les  autres 
croyoient  tout  favoir;  les  uns  ne 
vouloient  point  de  Dieu ,  les  autres 
nous  en  donnoient  un  de  leur  façon  , 
c'eft-à-dire ,  quelques-uns ,  oifif,  fpec- 
tateur  indolent  des  chofes  humai- 
nes ,  5c  biffant  tranquillement  au 
hafard  la  conduite  de  fon  propre  ou- 
vrage ,  comme  un  foin  indigne  de  fa 
grandeur,  ôC  incompatible  avec  fon 
repos  :  quelques  autres,  efclave  des 
deftinées ,  ôc  fournis  à  des  loix  qu'il 
ne  s'étoit  pas  impofées  lui-même  t 
ceux-ci ,  incorporé  avec  tout  l'Uni- 
vers ,  l'ame  de  ce  vafte  corps  ,  &fai- 
fant  comme  une  partie  d'un  monde  , 
qui  tout  entier  eft  fon  ouvrage.  Au- 
tant d'Ecoles ,  autant  de  fentimens 
fur  un  point  fi  effentiel  ;  autant  de 
:ïes ,  autant  de  nouvelles  extra  va  - 
R  ij 
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gances  fur  l'immortalité  &  la  ns* 
jure  de  Pâme.  Ici  c'étoit  un  affem> 
blage  d'atomes  ;  là  ,  un  feu  fubtil  ; 
ailleurs  9  un  air  délié  :  dans  une 
autre  Ecole  9  une  portion  de  la  di- 
vinité :  les  uns  la  faifoient  mourir 
avec  le  corps  ;  d'autres  la  faifoient 
vivre  avant  le  corps  ;  quelques  au- 
tres la  faifoient  pafler  d'un  corps  à 
un  autre  corps  ;  de  l'homme  au  che- 
val ;  de  la  condition  d'une  nature 
raifonnable  à  celle  des  animaux  fans 
raifon.  Il  s'en  trouvoit  qui  enfei- 
gnoient  que  la  véritable  félicité  de 
l'homme  eft  dans  les  fens  ;  un  plus 
grand  nombre  la  mettoit  dans  la  rai- 
fon ;  d'autres  ne  la  trouvoient  que 
dans  la  réputation  &  dans  la  gloire  ; 
plufîeurs  dans  la  parefle  6c  dans  l'in- 
dolence :  Se  tous  ces  points  (î  effen- 
tiels  à  la  deftinée  de  l'homme  ?  étoient 
devenus  des  problêmes  qui  de  part 
&  d'autre  n'étoient  deilinés  qu'à  amu- 
fer  le  lpifir  des  Ecoles  ?  &  la  vani- 
té des  Sophiftes  :  des  queftions  oifeu- 
fes  où  l'on  ne  s'intérelîbit  pas  pour  le 
fond  de  la  vérité  ;  mais  feulement 
pour  la  gloire  de  l'avoir  emporté, 
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DE  L'IMMORTALITÉ 
DE    L'AME, 

Remontons  jufqu'à  la  naîflance  Carême? 
des  flecles  :  lifons  l'hiftoire  des  Sermon 
Royaumes  &  des  Empires  :  écou-  ^{^j* 
tons  ceux  qui  reviennent  des  Mes  femain«J 
les  plus  éloignées  ;  l'immortalité  de 
l'ame  a  toujours  été  ,  ôc  eft  encore 
la  croyance  de  tous  les  peuples  de 
l'Univers.  La  connoiflance  d'un  feul 
Dieu  a  pu  s'effacer  fur  la  terre  ;  fa 
gloire  >  fa  puiflance  ,  fon  immenfité 
ont  pu  s'anéantir  ,  pour  ainfi  dire  , 
dans  le  cœur  &  dans  l'efprit  des  hom- 
mes :  des  peuples  entiers  &  fauvages 
peuvent  vivre  encore  fans  culte,  fans 
religion  ,  fans  Dieu  dans  ce  monde: 
mais  ils  attendent  tous  un  avenir  ; 
mais  le  fentiment  de  l'immortalité 
de  l'ame  n'a  pu  s'effacer  dans  leur 
cœur ,  mais  ils  fe  figurent  tous  une 
région  que  nos  âmes  habiteront  après 
notre  mort  ;  ôc  en  oubliant  Dieu  , 
ils  n'ont  pu  ne  pas  fe  fentir  eux- 
mêmes. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps ,  qu'eft* 
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ce  qui  a  pu  perfuader  à  tous  les  hom- 
mes ,  de  tous  les  ilecles ,  &  de  tous  les 
pays ,  que  leur  ame  étoit  immortel- 
le ?  d'où  a  pu  venir  au  genre- hu- 
main cette  idée  étrange  d'immorta- 
lité ?  Un  fentiment  fi  éloigné  de  ia 
nature  de  l'homme  3  puifqu'il  ne  fe- 
roit  né  que  pour  les  fonctions  des 
fens  ?  auroit  il  pu  prévaloir  fur  la 
terre  ?  Car  fi  l'homme  ,  comme  là 
bête ,  n'efl  fait  que  pour  îe  temps  ;  rien 
ne  doit  être  plus  incompréhenfible 
pour  lui  ?  que  la  feule  idée  d'immor- 
talité. Des  machines  paîtries  de  boue  9 
qui  ne  devroient  vivre  ,  6c  n'avoir 
pour  objet  qu'une  félicité  fenfuelle  ? 
auroient-  elles  jamais  pu  >  ou  fe  don- 
ner ,  ou  trouver  en  elles-mêmes  de 
il  nobles  fentimens  ,  &  des  idées  fi 
fublimes  ?  Cependant  cette  idée  fî 
extraordinaire  eft  devenue  l'idée  de 
tous  les  hommes  :  cette  idée  fi  oppo- 
fée  même  aux  fens ,  puifque  l'homme 
comme  la  bête  meurt  tout  entier  à  nos 
yeux ,  s'eft  établie  fur  la  terre  :  ce  fen- 
timent qui  n'auroit  pas  dû  même  trou- 
ver un  inventeur  dans  l'Univers  ,  a 
trouvé  une  docilité  univerfeiie  parmi 
tous  les  peuples  ;  les  plus  fauvages 
comme  les  plus  cultivés  ;  les  plus  po-. 
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lis  ,  comme  les  plus  grofliers  ;  les 
plus  infidèles  ,  comme  les  plus  fou- 
rnis à  la  foi. 

La  fociété  univerfelle  des  hommes, 
les  loix  qui  nous  unifient  les  uns  aux 
autres ,  les  devoirs  les  plus  facrés  £c 
les  plus  inviolables  de  la  vie  civile  ; 
tout  cela  n'eft  fondé  que  fur  la  certi- 
tude d'un  avenir.  Ainfi ,  fi  tout  meurt 
avec  le  corps ,  il  faut  que  l'Univers 
prenne  d'autres  loix  ,  d'autres  mœurs, 
d'autres  ufages  ,  &  que  tout  change 
de  face  fur  la  terre.  Les  maximes  de 
l'équité  ,  de  l'amitié  ,  de  l'honneur  , 
delà  bonne  foi ,  delareconnoifiance  , 
ne  font  plus  que  des  erreurs  populai- 
res ;  puifque  nous  ne  devons  rien  à 
des  hommes  qui  ne  nous  font  rien  , 
auxquels  aucun  nœud  commun  de 
culte  Se  d'efpcrance  ne  nous  lie  ,  qui 
vont  demain  retomber  dans  le  néant , 
&  qui  ne  font  déjà  plus.  Lesj  doux 
noms  d'enfant ,  de  père  ,  d'ami ,  d'é- 
poux ,  font  donc  des  noms  de  théâtre , 
&  de  vains  titres  qui  nous  abufent  ; 
puifque  l'amitié  ,  celle  même  qui 
vient  de  la  vertu  ,  n'eft  plus  un  lien 
durable  ;  que  nos  pères  ,  qui  nous 
ont  précédés  ,  ne  font  plus  ;  que  nos 
enfans   ne  feront  point  nos  fuccef- 
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feurs  ,  car  le  néant ,  re!  que  noua 
devons  être  un  jour  ,  n'a  point  de 
fuite  ;  que  la  fociété  facrée  des  no- 
ces ,  n'eft  plus  qu'une  union  brutale  3 
d'où  par  un  aiTemblage  bizarre  St  fop 
tui: ,  fortent  des  êtres  qui  nous  ref- 
Semblent  ,  mais  qui  n'ont  de  com- 
mun avec  nous  qne  le  néant. 

D'où  vient  que  des  hommes  fi  dif- 
férens  d'humeurs ,  de  culte  ?  de  pays  ? 
de  fentimens  ,  d'intérêts ,  de  figure 
même  ,  5c  qui  à  peine  paroiflent  en- 
tre eux  de  même  efpece  ,  convien- 
nent tous  pourtant  de  l'immortalité 
de  i'ame  ,  6c  veulent  tous  être  im- 
mortels ?  Ce  n'eft  pas  ici  une  collu- 
fïon  ;  car  comment  ferez-vous  con- 
venir enfeinbie  les  hommes  de  tous 
les  pays  &  de  tous  les  fiecles  ?  Ce 
n'eft  pas  un  préjugé  de  l'éducation  ; 
car  les  mœurs,  les  ufages ,  le  culte  , 
qui  d'ordinaire  font  la  fuite  des  pré- 
jugés,  ne  font  pas  les  mêmes  parmi 
tous  les  peuples  ;  le  fentiment  de 
l'immortalité  leur  eft  commun  à  tous. 
Ce  n'eft  pas  une  fe&e  ;  car  outre  que 
c'eft  la  religion  univerfelîe  du  mon- 
de ,  ce  dogme  n'a  point  eu  de  chef 
&t  de  protecteur  ;  les  hommes  fe  le 
font  perfuadé   eux  mêmes,  ou  plu- 
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tôt  la  nature  le  leur  a  appris  fans  le 
fecoursdes  maîtres;  ôc  feul,  depuis 
{e  commencement  des  chofes ,  il  a 
paffé  des  pères  aux  enfans  5  &  s'eft 
toujours  maintenu  fur  la  terre. 

Les  annales  domeftiques  6c  la  ïui- 
te  de  nos  ancêtres ,  n'eft  donc  plus 
qu'une  fuite    des  chimères  ,  puifque 
nous  n'avons  plus   d'ayeux  ,  &   que 
nous  n'aurons   plus   de   neveux.  Les 
foins  du  nom  8c  de  la  poftériré  font 
donc  frivoles  ;  l'honneur  qu'on  rend 
à  la   mémoire  des  hommes  illuflres  y 
une  erreur  puérile  ,    puifqu'il  eft  ridi- 
cule d'honorer    ce  qui  n'ell:   plus  :  la 
religion  des  tombeaux,  une    illufîon* 
vulgaire  ;    les  cendres  de  nos  peres-: 
êc  de  nos  amis  ,  une  viie  poufîïere- 
qu'il  faut  jetter  au  vent ,  6c  qui  n'ap-- 
partient  à  perfonne  :  les  dernières  in-- 
tentions  des  mourans  ,  Il  facrées  par-- 
mi   les   peuples  les  plue  barbares ,  le 
dernier  fon  d'une  machine  qui  fedif- 
fout.  Et  pour  tout  dire  ,   en  un  mot  r 
les  loix  font  donc  une  fervitude  in- 
fenfée  ;    les  Rois  Se  les  Souverain:  P 
des  fantômes  que  la  foibleiTe  des  peu- 
pies  a  élevés*,  ia  juftice,  une  ufurpa-* 
îion  fjr  la  liberté  des  hommes;  h  ici 
des?  mariages  r  un  vaifi   fcrupuje'.;  l& 
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pudeur  ,  un  préjugé  ;  l'honneur  8c  îa 
probité  ,  des  chimères  ;  les  incefres, 
les  parricides ,  les  perfidies  noires  9 
des  jeux  de  la  nature  ,  &c  des  noms 
que  la  politique  des  Légiflateurs  a 
inventés. 

Quel  monftre  de  divinité  ,  fi  tout 
finit  avec  l'homme  ?  6c  s'il  n'y  a  point 
d'autres  maux  6c    d'autres  biens    à 
efpérer  que  ceux  de  cette  vie  !   eft- 
elle  donc    la  protectrice   des  adul- 
tères  ,    des  facrileges  ,    des   crimes 
les  plus  affreux  ,   la  perfécuçjice  de 
l'innocence  ?   de  îa  pudeur  ,    de   la 
piété  ,  des  vertus  les  plus  pures  ?  Tes 
faveurs   font  donc  le  prix  du  crime  f 
6c  fes   châtimens  la  feule  récompen- 
fe  de  la  vertu  ?  Quel  Dieu   de  ténè- 
bres ,  de  foiblefle ,  de  confufion  8c 
d'iniquité  fe  forme  l'impie  !   Quoi  ! 
il  feroit  de  fa   grandeur  de  lailTer  le 
monde  qu'il  a  créé  3    dans  un  déforH 
dre  fi  univerfel  !  de  voir  l'impie  pré- 
valoir prefque  toujours  fur   le  jufte  ; 
l'innocent  détrôné   par  l'ufurpateur  ; 
îe  père  devenu  la  viftime  de  l'ambi- 
tion d'un  fils  dénaturé  ;  l'époux  expi- 
rant fous  les  coups  d'une  époufe  bar- 
bare &.  infidèle  !  Du  haut  de  fa  gran- 
deur ,  Dieu  fe  feroit  un  délaffemem 
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bizarre  de  ces  triftes  événemens,  ians 
y  prendre  part  !  parce  qu'il  eit  grand, 
il  feroit  ou  foible  ou  injufte  ,  ou  bar- 
bare !  parce  que  les  hommes  font  pe- 
tits ,  il  leur  feroit  permis  d'être  ,  ou 
dhTolus  fans  crime  ,  ou  vertueux  fans 
mérite. 

S'il  n'y  a  point  d'avenir ,    quel  de£ 
fein  digne  de  fa  fageffe  ,  Dieu  auroit-il 
pu  fe  propofer  en  créant  les  hommes? 
quoi  !    il   n'auroit  point  eu    d'autres 
vues  en  les  formant,  qu'en  formant  la 
bête!  L'homme,   cet  être  fi  noble, 
qui  trouve  en  lui  de  fi  hautes  penfées* 
de  fi  vaftes  defirs,  de  il  grands  fenti- 
mens  ;  fufceptible  d'amour  ,  de  véri- 
té ,  de   juftice  ;  l'homme  feul  ,    de 
toutes  les  créatures ,   capable  d'une 
deftination  férieufe  ,  de  connoître  6c 
d'aimer  l'Auteur   de    fon  être  :  cet 
homme  ne  feroit  fait  que  pour  la  ter^ 
re  ;  pour  paffer  un  petit  nombre  de 
jours ,  comme  la  bête  ,   en  des  occu- 
pations frivoles  ,  ou  des  plaifirs  fen- 
fuels  !   il    rempliroit    fa  deftinée   en 
rempliifant  un  rôle  fi  méprifa.bîe  !  il 
n'auroh  paru  fur  la  terre  ,  que  pour  y 
donner  un  fpeâacle  fi  rifible  &  h  di- 
gne de  pitié  !  &  après  cela  il  retom- 
beront dans  le  néant ,  fans  avoir  fait 
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aucun  ufage  de  cet  efprit  vafte  6£dc 
ce  cœur  élevé  que  l'Auteur  de.  fon 
être  lui  avoir  donné.  Où  feroit  ici  la 
fàgefTe  du  Créateur,  de  n'avoir  fait 
un.  (i  grand  ouvrage  que  pour  le 
temps;  de  n'avoir  montré  des  hommes 
S,  la  terre  ,  que  pour  faire  des  eïlais 
Badins  de  fa  puifTance  ;  5c  délaiTer 
fon  loifir  par  cette  variété  de  fpecta- 
clés?  Le  Dieu  des  impies  n'eft  donc 
grand  ,  que  parce  qu'il  ei\  plus  injuf- 
te  ,  plus  capricieux  ,  &  plus  mépris 
fable  que  l'homme  ? 

Convenons  des  maximes  des  im- 
pies fur  l'immortalité  de  l'ame  ;  Se 
l'Univers  entier  retombe  dans  un  af- 
freux cahos  ;  5c  tout  eft  confondu 
fur  la  terre  ;  5c  toutes  les  idées  dû 
vice  5c  de  la  vertu  font  renverfées  ; 
2£  les  Loix  les  plus  inviolables  de  la 
foeiété  s'évanouiiTent  ;  5c  ia  difcipii- 
ne  des  mœurs  périt  ;  5c  le  gouverne- 
ment des  Etats  5c  des  Empires  n'a 
plus  de  règle  ;  5c  toute  l'harmonie  du 
corps  politique  s'écroule  ;  Se  le  genre- 
Humain  n'eil  plus  qu'un  aifemblage 
dmfenfés  ,  de  barbares  ,  d'impudi- 
ques ,  de  furieux  ,  de  fourbes  ,  de 
dénaturés,  qui  n'ont  plus  d'autre  loi 
met  la.  force  ,5  plus  d'autre  frein-  que-- 
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leurs  payions  ,  &  la  crainte  de  l'auto- 
rité ;  plus  d'autre  lien  que  l'irréligion 
ôc  l'indépendance  ;  plus  d'autre  Dieu 
qu'eux-mêmes.  Voilà  le  monde  des 
impies  ;  ôc  û  ce  plan  affreux  de  répu- 
blique plaît  à  quelqu'un  ,  il  eft  bien 
digne  d'y  occuper  une  place. 


DU    SACERDOCE. 

QU'EST-CE   que    l'honneur  du  To^e  L 
Sanctuaire?  C'eft  une  fervitu-^0^ 
de   honorable,   qui  nous  établilTant binon* 
fur  tous  ,    nous    rend  redevables  à  des  C!9 
tous  :  c'eft  une  follicitude  laborieufe 
ôC  univerfelle  ,   qui  nous  met  entre 
les   mains  les    paffions ,  les  befoins, 
les   foibleffes ,  &  tout  le  détail  des 
miferes  humaines  :  c'eft  un  poids  ac- 
cablant, qui   nous  oblige  de  porter 
dans  notre  fein   ,    tout  un    peuple  ? 
comme    une  nourrice    porteroit  fon 
enfant  ;  d'effuyer  fans  nous  rebuter, 
fes  inquiétudes  ÔC  fes  caprices   ;    de 
fouffrir  fans  l'abandonner  ,  fes  ingra- 
titudes &.  fes  murmures  ;  de   réunir 
aux.  devoirs   ôt  à    l'obfervance  des 
ioix.  5.  cette  différence  infinie  d'hu-- 
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meurs  ,  d'efprits  ,  d'intérêts  ,  de  ta- 
lens ,  de  conditions  qui  le  compofent; 
&  de  redoubler  nos  foins  ,  à  mefure 
qu'il  s'étudie  à  les  rendre  inutiles  : 
c'eft  une  élévation  incommode  ,  qui 
nous  expofe  aux  regards  publics  2 
c'eft  une  infpection  pénible  ,  qui  de- 
vient plus  difficile  &C  plus  périileufe  9 
à  mefure  que  les  mœurs  des  fiecles  fe 
corrompent  ,  qui  en  nous  confiant  le 
dépôt  des  règles  ,  nous  revêt  d'une 
autorité  qui  fe  fait  prefque  toujours 
plutôt  fentir  par  les  refus  que  par  les 
grâces  ,  &  nous  expofe  à  la  haine  de 
ceux-même  que  nous  voulons  fauvers 
c'eft-à-dire  ,  c'eft  un  état  dont  les 
foins  font  infinis  &  ingrats  ,•  dont 
les  feuls  privilèges ,  font  des  exem- 
ples qui  puiffent  fervir  de  modèle; 
dont  toute  l'autorité ,  &  les  plus  fa- 
ges  ménagemens  du  zèle  ,  fe  bornent 
à  faire  des  murmurateurs  &  des  me* 
contens. 
Tome  I.  Qu'offre  à  la  plupart  le  choix  de 
desConf.  l'état  faint  pour  lequel  ils  fe  font  dé- 
Der  Ex.  ciarés  1  Les  uns  exclus  parles  circonk 
tances  de  leur  naifiance  ,  des  béné- 
dictions temporelles  ,  &  des  préro» 
gatives  du  premier  né  ;  trilles  peut- 
être  comme  Efaù  3  de  n'y    pouvoir 
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plus  rien  prétendre  ,  fe  confolent  fur 
ce  que  le  père  de  famille  a  des  béné- 
dictions de  plus  d'une  forte  ,  6c  re- 
gardent le  plus  faint  &.  le  plus  fubli- 
me  de  tous  les  états,  comme  le  moin- 
dre partage  ,  comme  un  pis- aller  iné- 
vitable ,  comme  une  bienféance  que 
le  monde  lui-même  leur  impofe  ,  8c 
un  égard  qu'ils  doivent  à  leur  nom  , 
aux  intérêts  de  leur  maifon  ,  qu'ils  fe 
doivent  à  eux-mêmes  :  les  autres  de£ 
tinés  dès  leur  tendre  enfance  à  des 
efpérances  d'élévation  ,  accoutumés 
par  des  difcours  domeftiques  à  ne  fe 
figurer  le  fardeau  redoutable  du  Sa- 
cerdoce ,  que  fous  les  idées  flatteufes 
de  pofle  &  de  dignité  ,  y  courent 
comme  à  des  biens  &  des  honneurs 
aflurés  :  femblables  à  ce  profane  Hé- 
liodore  ,  ils  n'entrent  dans  le  Tem- 
ple que  parce  qu'ils  ont  oui  dire  , 
qu'ils  y  trouveroient  des  tréfors  im» 
menfes  ,  quoiqu'ils  ne  doivent  y  trou- 
ver que  des  dépôts  facrés ,  deflinés9 
non  à  nourrir  leur  fafte  &  leur  mol- 
lefle  9  mais  à  la  nourriture  desorphe* 
lins  ôc  des  veuves. 

On  ne  fouhaite  fouvent  les  fonc-Tomeî; 
tïons  du  Sacerdoce  ,  que  pour  les  ré-  j"»Co^fe 
iributions  qui  y  font  attachées  :  les  dw  Cfe 
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mieux  payées  ,  font  les  plus  courues'; 
celle  où  ii  ne  s'agit  que  de  la  gloire 
de  Dieu  St  du  falut  de  nos  freres3  ont 
peu  de  fblliciteurs.  Un  efprit  d'inté- 
rêt fordide  entre  dans  les  minifteres 
les  plus  faints  :  on  apprécie  les  fonc- 
tions fublimes  du  Sacerdoce,  com- 
me les  ouvrages  vils  ôc  méchaniques-; 
&  on  eft  plus  occupé  de  ce  qu'elles 
rendent  ,  que  du  fruit  qu'elles  peu- 
vent faire.  Ainfi,  fous  prétexte  qu'il 
eft  permis  de  vivre  de  l'Autel  ,  on 
fait  de  l'Autel  comme  un  métier  qui 
nourrit  fon  artifan  ;  &.  l'on  accoutu-; 
me  les  peuples  à  ne  pas  diftinguer  le 
falaire  d'un  Prêtre  du  Très-Haut  , 
du  faiàire  du  vigneron  6c  du  labour 
reur  qui  défriche  la  terre. 
Oraif.     ji  en  e^       j  ne   doivent  qu'a   des 

de  M  de  b  a  fieffés  profanes  une  élévation  tou- 
Villeroy.  te  fainte  ;  qui  ne  font  montés  qu'en 
rampant  fur  le  Trône  Sacerdotal  ; 
qu'on  ne  voit  aflis  dans  le  fanétuaire 
du  Dieu  vivant  ,  que  pour  avoir  été 
long-  temps  debout  dans  les  anticham- 
bres des  Grands  ,  &  qui  n'âuroïent 
jamais  été  placés  fjr  la  tête  des  hom- 
mes ,  s'ils  n'avoient  été  mille  fois  fâ- 
chement  à  leur  pieds, 
TftmJII^.    ke   Sacerdoce  e-fi  pour  la  pjupan* 
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le  terme  fatal  de  leurs  études.  On  ne  iesÇ?nfj 

, ,  rr  1»        r       •        cr     De  1  etu- 

s  etoit  propoie  que  d  en  lavoir  allez  de  néce£ 

pour  foutenir  les  épreuves  légères  de  faire  aus 
doctrine  6c  de  capacité  par  où  il  fautMinift* 
pafTerpour  être  admis  aux  faims  Or- 
dres. Eft- on  revêtu  du  faint  ÔC  der- 
nier caractère  ?  on  eft  charmé  de 
n'avoir  plus  de  compte  à  rendre  aux 
hommes  de  fon  ignorance  ou  de  fa 
capacité.  Les  livres  font  devenus  des 
meubles  de  rebut  ;  fouvent  même  on 
n'en  a  pas ,  &  c'eft  beaucoup  quand 
le  Presbytère  de  certains  Pafteurs  eft 
décoré  du  moins  de  la  préfence  d'une 
feule  Bible. 

Le  caractère  facré  qui  fait  le  Prê-    Tome 
tre  ,  ne  change  rien  à  celui  qui  a  tî  '  Jrz 
formé  l'homme;  &  un  Prêtre  né  avec DjfC0Uye 
un  efprit  rude ,  impétueux  ,  groflier  ,  XV. 
bizarre  ,  fe  voyant  établi  fur  un  peu- 
ple y  loin  de  trouver  dans  fa  nouvel- 
le qualité  de  père  &.  de  pafteur  ,   un 
frein  à  fon  humeur  ,  &.  de  nouveaux 
motifs  de  douceur  6c  de  tendrefle  , 
n'y  trouve  prefque  toujours  que   de 
nouvelles  occafions  de   rudeffes ,  de 
bizarrerie    &    d'emportemens.     On 
étoit  doux  &  paidble  dans  un  état  dé- 
pendant &.  fubalterne;  le  defir  d'être 
en  place  étoit  plus  fort  que  l'humeur  r 
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&  la  contraignent  ;  on  obéiflbit  avec 
dociiité  :  à  peine  eft-on  placé ,  que 
l'on  commande  avec  rudeïTe  ,  que 
I*on  ne  fe  contraint  plus  dans  une 
nouvelle  fituation  où  l'on  auroit  dû 
trouver  mille  nouveaux  motifs  d'a- 
doucir l'humeur  &  de  la  contraindre. 
Ce  n'eft  pas  le  peuple  feul  qui  fe 
plaint,  les  Seigneurs  eux-mêmes  des 
Paroiffes  ,  qui  avoient  cru  trouver 
dans  leur  Curé  une  fociété  douce  Si 
édifiante  ,  un  confeil  dans  leurs  per- 
plexités ,  une  confolation  dans  leurs 
peines  ,  un  ami  folide  &  chrétien 
dans  l'éloignement  où  ils  rivent  des 
villes ,  Se  de  tous  les  autres  fecours 
de  la  religion  5c  de  la  fociété  ,  n'y 
trouvent  fouvent  qu'un  pafteur  féro* 
ce  ;  livré  à  lui-même  ,  à  Ton  humeur 
brufque  5c  folitaire  ,  fans  communi- 
cation ,  fans  prévenance  ,  fans  autre 
attention  que  de  n'en  avoir  aucune 
pour  le  premier  de  fes  paroifTiens  , 
de  le  contredire  ;  5c  par-là  ?  de  le  ré- 
volter 5c  contre  le  Miniftre  de  la  re- 
ligion ,  &  contre  la  Religion  elle- 
Tome  I.  même. 

desConf.      Une  dignité  facrée  eft  un  minirte- 
De  Tarn-  °       ~  .  ,        .        ~      .  . 

bition     re   ^U1  nous  *ait  un  "evQir  effentiel 
âeg  Ci.   de  conferver  le  goût  de  la  retraite  & 
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du  recueillement  au  milieu  des  foins 
&  des  embarras  ;  de  conferver  cette 
fleur  de  réputation  ,  cette  innocence 
&  cette  pudeur  facerdotale  ,  parmi 
les  partions  &  les  fecrettes  foiblefles 
dont  nous  fommes  les  témoins  &  les 
dépofîtaires  ;  qui  nous  mêle  parmi 
les  hommes  ,  &  quelquefois  dans  les 
Palais  des  Rois,  &  nous  oblige  ce- 
pendant d'y  porter  toute  la  {impli- 
cite, toute  la  gravité  ,  toute  la  mor- 
tification des  déferts ,  &  d'y  condam- 
ner par  notre  exemple ,  la  mollette  6C 
l'ambition  de  ceux  qui  les  habitent, 
C'ell  un  pofte  de  vigilance  où  il  faut 
avoir  fans  ce(Te  à  la  main  les  armes 
fpirituelles  d'une  milice  fainte  :  le 
glaive  de  la  parole  ,  le  bouclier  de  la 
foi  &  de  la  doârine ,  pour  combat- 
tre contre  la  chair  &.  le  fang  ,  contre 
les  puiflances  invifibles  ,  contre  les 
erreurs  qui  altèrent  le  dépôt  facré  , 
contre  les  préjugés  &  les  maximes  du 
fiecle  ,  qui  corrompent  les  règles  ;  de 
forte  que  les  abus  que  nous  tolérons 
ou  que  nous  ne  corrigeons  pas ,  de- 
viennent nos  crimes ,  8t  que  les  dé- 
fordres  publics  nous  font  comptés 
comme  nos  vices  particuliers.  Eft-iî 
fur  la  terre  une  condition  plus  périt 
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leufe  ?  Un  état,  qui  dans  r'affoibliffe- 
ment  prefque  univerfel  des  règles  6c 
de  la  loi ,  met  fur  nous  les  abus  pu- 
blics ,  8c  ne  compte  notre  innocence 
perfonnelle ,  que  comme  le  point  le 
plus  facile  de  nos  devoirs. 
Tome  I.  Quelques-uns  détrompés  des  plai- 
des, onf.  çlIS    g^  rebutés  des  in  iuftices  du  mon- 

pjg  1  ex 

cellence  ^e  ^  *es  n^Snge  >  ^aH^s  même  des 
m  Sacer-  pafïions  par  îe  vuide  feui  &  l'amer- 
«ïoce.  tume  qui  les  fuit  ,  dépouillent  l'igno- 
minie de  l'habit  féculîer ,  entrent  dans 
îa  Cléricature ,  Amplement  comme 
dans  une  voie  plus  fure  de  falut  ,  ÔC 
où  la  bienféance  les  met  à  couvert 
des  occafioas  de  chute  qu'ils  avoient 
trouvées  dans  le  monde,  &  regardent 
comme  la  réparation  de  leurs  crimes 
paiïés  ,  un  état  fublime  &.  divin  dont 
les  pénitens  mêmes  étoient  autre- 
fois exclus  ,  &  qui  n'étoit  ouvert 
qu'à  l'innocence.  Chacun  n'envi- 
fage  le  facerdoce  que  par  rapport 
à  foi  ;  nul  ne  le  regarde  comme  un 
état  à  fuites  ,  &  qui  lie  nos  deflinées 
à  celle  des  peuples ,  comme  iî  nous 
n'étions  Prêtres  que  pour  nous  mê- 
Tome  I.  mes# 

^es^onf-      Si  les  dignités  de  i'Egiife  n'étoient 

De  lara.  &    r  •  j  •    :/r 

binon     comme  autrefois ,  que  des  minuteras 
fes  Ci. 
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pauvres  6c  laborieux,  fans  éclat,  fans 
pompe  ,   expofés  à  la  faim  ,  à  la  nu- 
dité ,  aux  perfécutions ,    à  la  mort  ; 
ies  trouveroit-on  dignes  de  nos  em- 
preffemens  ?   s'il  ne    falloit  que  va- 
quer à  la  prière  ,   &  au  miniftere  de 
ia  parole  ,   &  porter  le  poids  du  jour 
&   de    la  chaleur;  fi   l'honneur   du 
Sanâuaire  n'offroit  rien  de  plus  flat- 
teur que  ces  deux  devoirs  ,  envieroit- 
on  beaucoup  le  partage  apoftolique  ? 
Helas  !  on   verroit  bientôt  nos    em- 
prefTemens  rallentis  ?  nos  brigues  ôc 
nos  pourfuites  changées  en  frayeurs , 
en  réfîftances  ,  en  vaines  allégations 
fur  notre  indignité  5c  fur  notre  foi- 
blefTe.  En  un  mot ,  s'il  ne  falloit  être 
que  pêcheurs  d'hommes ,  la  conduite 
de  la  barque  ne  nous  paroitroît  pas 
fort  dignes  de  nos  recherches.  Mais 
nous  fa  von  s  que  la  mer  où  nous  al- 
lons entrer  ,  cache  des  tréfors  dans 
fon  fein  ;    que  ies  filets  de  Pierre  ont 
la  vertu  de  trouver  une  fomme  d'ar- 
gent dans  les  entrailles  mêmes  d'un 
poifTon.;  fur   cette   efpérance    nous 
vouions  gouverner  le  vaiffeau  ÔC  fuc- 
çéder  à  fon  miniftere. 

Il  n'en  eft  pas   des  honneurs  du  Tome  I; 
Sanctuaire    comme  des  dignités  dudesConf, 
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De  Pufa-  iîecle.  Celles-ci  fondées  fur  la  crain« 
gedesre-te     fuf  un  frejn  néceflaire  aux  paf- 

slefîaft.  "ons  "es  hommes  ?  fur  une  autorité 
extérieure  qui  doit  parler  ôc  impofer 
aux  yeux  &  aux  fens  ,  ont  befoin 
d'une  pompe  extérieure  pour  fe  fou- 
tenir.  La  majefté  des  loix  tire  pref-: 
que  toute  fa  force  de  la  majefté  du 
Souverain  ÔC  de  celle  de  fes  minif- 
tres.  Il  faut  du  fpeftacle  Se  de  l'ap- 
pareil pour  rendre  les  titres ,  qui  éle-< 
vent  les  hommes  les  uns  fur  les  autres, 
refpe&ables.  La  puiflance  des  Sou- 
verains-vient  de  Dieu  feul  ;  mais 
c'eft  l'orgueil  qui  a  inventé  enfuite 
la  plupart  des  titres  fubalternes ,  qui 
mettent  une  fi  grande  différence  par- 
mi leurs  fujets.  Ainfi  c'eft  à  l'orgueil 
à  foutenir  ce  que  l'orgueil  feul  a  in- 
venté :  ce  font  des  titres  vains  qu'il 
faut  environner  d'éclat  pour  en  ca- 
cher le  vuide  &  le  néant ,  &;  leur 
donner  une  forte  de  réalité.  Mais 
c'eft  l'innocence ,  la  fainteté  ,  la  jufr 
tice ,  la  modeftie  ,  la  pauvreté ,  le 
2ele  ,  le  travail ,  qui  font  l'éclat  des 
dignités  du  Sanâuaire.  Elles  ne  font 
fondées  que  fur  le  mépris  du  monde  - 
Se  de  tout  ce  qui  ne  brille  qu'aux 
yeux  des  fens,  puifqu'elles  ne  font 
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fondées  que  pour  en  donner  l'exem- 
ple ,  &  i'infpirer  aux  fidèles.  La  ma- 
gnificence n'eft  pas  l'état  de  l'Egiife 
fur  la  terre  :  elle  eft  ici  -  bas  étran- 
gère ,  défoiée  de  l'abfence  de  ion 
Epoux  :  affligée  des  fcandales  qui  la 
déshonorent ,  des  perfécutions  qui  la 
troublent ,  des  fchifmes  qui  la  déchi- 
rent ,  des  plaies  domeftiques  qui  la 
percent  d'un  glaive  de  douleur;  6c 
tandis  qu'elle  eft  couverte  de  deuil  $C 
d'amertume ,  fes  miniftres  ne  doivent 
pas  venir  lui  infulter  par  une  pompe 
déplacée ,  &  éloignée  de  fon  efprir. 

Que  produit-on  aujourd'hui  ?  com-  Tome  î. 
me  un  titre  qui  donne  droit  aux  hon-  desConfc 
neurs  ÔC  au  miniftere  redoutable  du  De  Tarn- 
Temple  ?  Le  nom  &  la  naiilance  :  ^^ 
comme  fi  le  vain  éclat  d'un  nom  qui 
n'a  peut-être  commencé  que  par  les 
crimes  6c  l'ambition  de  nos  ancêtres , 
devoit  nous  donner  avec  leur  fang, 
Thumilité  ,  la  pudeur  ,  le  zèle  ,  l'in- 
nocence ,  la  fainteté ,  qu'ils  n'eurent 
jamais   eux-mêmes  ;  comme   fi  une 
diftinâion  toute  humaine  ,  qui  traîne 
après    foi    l'orgueil ,  la   mouette ,  le 
luxe  ,  les  profufîons ,  des  mœurs  tou- 
jours  oppofées   à    l'efprit   de    notre 
miniftere  ,    devoit    elle-même    nous 
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en  rendre  dignes.  La  nobleffe  que 
demande  la  fublimité  de  nos  fonc- 
tions ,  eft  une  nobleffe  dame ,  un 
cœur  héroïque  f  un  courage  facer- 
dotal,  que  les  menaces,  les  promef* 
fes  ,  la  faveur  ou  là  difgrace  du 
monde  trouvent  également  inébran- 
lable. La  feule  roture  qui  déshonore 
le  Miniflere  ,  c'eft  une  vie  fouillée , 
des  mœurs  profanes  ,  des  penchans 
mondains  ,  un  cœur  lâche  ÔC  ram- 
pant, qui  facrifie  la  règle  &  le  de- 
voir à  des  faveurs  humaines.  Depuis 
que  les  Céfars  ôc  les  Maîtres  du 
monde  fe  font  fournis  au  joug  de  la 
foi ,  l'Eglife  a  affez  d'éclat  extérieur  ; 
elle  n'a  pas  befoin  d'en  emprunter  de 
fes  Minières  :  la  protection  des  Sou- 
verains afiure  fa  tranquillité  ,  6c  lui 
conferve  le  refpeft  &  l'obéiffance 
des  peuples.  Voilà  à  quoi  les  PuilTan- 
ces  de  la  terre  lui  font  utiles  ;  mais  la 
nobleffe  &  la  grandeur  humaine  de 
fes  Miniftres  lui  font  à  charge  :  il 
faut  qu'elle  ^en  foutienne  le  faite  ÔC 
l'orgueil,  Se  qu'un  bien  confacré  à 
des  ufages  faints ,  6c  deftiné  à  foulager 
des  miferes  réelles  ,  foit  employé  à 
décorer  le  fantôme  du  nom  &  de  la 
naiflance.  Auffi  fes  Fondateurs  6c  fes 

plus 
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plus  illuftres  Fadeurs  furent  d'abord 
pris  d'entre  le  peuple  ;  les  fiecîes  de 
fa  gloire  furent  les  fïecles  où  fes 
Miniftres  n'étoient  que  la  balayure 
du  monde  :  elle  a  commencé  à  dé- 
générer ,  depuis  que  les  puiiTans  du 
ilecle  fe  font  aflîs  fur  le  Trône  facer- 
dotal ,  ÔC  que  la  pompe  féculiere  eft 
entrée   avec  eux  dans  le  Temple. 

Par   l'Onction   facerdotale  ,   DOusTAW,aT 
~  r         j»A  :  Tome  I. 

celions  en    un    fens   d  être    citoyens  desConf. 

5c  membres  de  la  République.  Unis  De  la  fui* 
avec  les  autres  hommes,  par  les  de-tedu 
voirs  publics  qui  nous  lient  à  l'Etat,10  c* 
nous  formons  un  peuple  à  part ,  une 
Nation  fainte ,  un  Sacerdoce  royal. 
Nous  commençons  à  vivre  fous  d'aiH 
très  loix ,  à  contracter  de  nouveau* 
rapports ,  à  prendre  des  engagemens 
plus  faints.  Ce  n'eft  pas  que  nous 
cédions  d'être  membres  de  l'Etat,' 
du  côté  de  Tobéiflance  6c  de  la  fou - 
million  que  nous  devons  aux  Puif- 
fances  établies  de  Dieu  ;  nous  en 
devons  même  donner  l'exemple  au 
refte  des  Fidèles ,  &C  rendre  à  Cé- 
far  ce  qui  eft  à  Céfar  :  nous  ne  cet 
ions  d'être  membres  de  la  Républi- 
que ,  que  par  les  fondions  publi- 
ques qu'elle  exige  de  fes  membres, 
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Les  Myfteres  faints  deviennent  nos 
feules  fondions  ;  les  Temples  ,  nos 
maifons  ;  les  Autels  facrés ,  nos  pla- 
ces d'honneur  ;  les  œuvres  de  la 
piété  &C  de  la  charité  ,  nos  tributs  ÔC 
nos  charges  publiques  ;  les  Canti- 
ques, nos  plaiilrs  publics.  C'efr  fur 
ce  fondement  que  les  loix  ne  comp- 
tent point  fur  nous  pour  les  fervices 
&  les  befoins  communs  de  l'Etat, 
Elles  ne  nous  renferment  point  dans 
le  corps  de  la  fociété.  Elles  nous 
regardent  cornma  détachés  du  refte 
des  citoyens ,  déchargés  des  devoirs 
St  des  affujettiiTemens  fur  lefquels 
roule  la  vie  civile.  Elles  fe  départent 
pour  ainfi  dire  ,  du  droit  qu'elles 
avoient  fur  nous  ,  &  nous  lailTent 
tous  entiers  à  des  ufages  plus  faints 
&.  plus  augulles.  Elles  refpe&ent  le 
recueillement  profond  que  deman- 
dent nos  fonctions  ;  &  nous  lailTent 
pour  partage  un  loifîr  facré  ,  afin  que 
nous  remplacions  par  nos  prières  $C 
par  nos  offrandes ,  les  fervices  que 
nous  manquons  de  rendre  à  la  Répu- 
blique. Toute  la  perfonne  d'un  Prêtre 
eiï  comme  un  fpe£tacle  de  Religion, 
qui  doit  toujours  être  environné  de 
refpe&  >  de  gravité  St  de  décence  ,  &C 
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qu'on  ne  devroit  plus  regarder  qu'avec 
une  efpece  de  culte. 

Le    monde,  tout  corrompu   qu'il,?    r* 

n        ,  ,.  r  ,  f       A   r  desConf. 

elt  ,  b.ame  en  fecret  dans  les  Pal-  De  pufa. 
teurs  6c  les  Miniftres  de  l'Eglife  ,  cegedesre- 
fafte  &  ces  profufîons  dont  il  fem-  venus 
ble  leur  faire  honneur.  Il  eft  le  pre- eccl' 
mier  ÔC  le  plus  rigide  cenfeur  d'un 
abus  qui  paroît  Ton  ouvrage.  Tout 
aveugle  &  injufte  qu'il  eft,  il  ref- 
pec"te  encore  aiTez  la  majefté  de  la 
Religion  ,  pour  comprendre  que  Tes 
Miniftres  doivent  l'honorer  plutôt 
par  la  fainteté  de  leur  vie  ,  que  par 
la  pompe  qui  les  environne.  Il  fent 
le  ridicule  éc  l'indécence  d'un  fafte 
attaché  à  un  état  faint  ,  5c  à  l'ufage 
d'un  bien  confacré  à  la  piété  &  à  la 
mifericorde.  Les  plus  mondains  eux- 
mêmes  font  indignés ,  feandalifés ,  de 
voir  fervir  au  Lixe  ,  à  la  fenfualité  , 
Se  à  toutes  les  pompes  du  fîecie  > 
des  richeiTes  prifes  fur  l'autel.  Ils  blâ- 
ment la  (implicite  de  leurs  pieux 
ancêtres  ,  d'avoir  laifFé  des  biens 
fi  confidérables  aux  Eglifes  ,  pour 
nourrir  la  mollefTe  ,  la  vanité  &  le 
fafte  des  Miniftres  ;  &  de  n'avoir 
diminué  les  pofîeftions  8c  les  hérita- 
ges de  leurs  maifons,*que  pour  aug- 

S  ij 
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menter  les  abus  £c  les  fcandales  de 
l'Eglife.  Ils  difent  que  ces  biens  fortis 
de  leurs  maiions  auroient  été  plus 
utilement  employés  à  l'éducation  de 
leurs  enfans,  6c  à  les  mettre  en  état 
de  fervir  la  patrie  ,  qu'à  nourrir  le 
fade  5c  l'oifiveté  d'un  Clerc  inutile 
à  l'Eglife  ôt  à  l'état.  Ils  fe  plaignent 
que  les  Clercs  tout  feuls  vivent  dans 
l'opulence  ,  tandis  que  tous  les  au- 
tres états  fourTrent  ,  ôc  que  le  mal- 
heur des  temps  Ce  fait  fentir  au  refte 
des  citoyens.  L'hérélie ,  en  ufurpant 
le  fiecie  paiîé ,  les  biens  confacrés  à 
l'Eglife ,  n'allégua  point  d'autres  pré- 
textes. L'ufage  profane  que  la  plupart 
des  Minières  faifoient  des  richeiTes  du 
Sanctuaire  ,  l'auiorifa  à  les  arracher 
de  l'Autel ,  6c  à  rendre  au  monde 
des  biens  que  les  Clercs  n'emploient 
que  pour  le  monde. 

~       T       On  allègue  comme  des  titres  qui 
Tome  I.  i     •     •  a  i_i 

desConf.  donnent  un  droit   înconteitable   aux 

deTamb.  dignités  de  l'Eglife  ,  les  plaies  &  les 
des  Cl-  fervices  de  fes  proches.  On  veut  que 
l'innocence  ,  la  douceur  6c  la  tran- 
quillité du  Sanctuaire  ,  loient  le  prix 
des  incendies  &t  des  carnages  ;  que 
l'Eglife  ,  qui  a  tant  d'horreur  pour  le 
fang ,  en  ibuiile  pour  ainll  dire  ?  fes 


Du  Sacerdoce.       413 

(dignités  6c  fes  places  ;  que  les  guer- 
res Se  les  calamités  dont  elle  gémit, 
foient  payées  d'un  honneur  8c  d'un 
miniftere  de  paix  6c  de  réconcilia- 
tion ;  que  les  plaies  qui  ont  pu  ho- 
norer la  patrie  ,  aient  droit  d'en  fai- 
re une  honteufe  à  l'Egiife,  &  que 
la  valeur  dans  les  combats,  donne 
des  Minières  de  charité  $C  d'humilité 
aux  Fidèles.  Les  fervices  militaires 
peuvent  nous  valoir  des  grades 
dans  la  milice  du  fiecîe  ,  mais  non 
dans  celle  de  Jefus-Chrift.  Ils  peu- 
vent donner  des  chefs  aux  armées , 
&  des  gouverneurs  aux  Provinces  ; 
mais  non  des  Padeurs  aux  Eglifes. 
On  peut  décorer  la  valeur  de  ces 
marques  extérieures  d'honneur  dont 
nos  Rois  font  revêtus  ;  mais  non  de 
Tordre  &  de  l'honneur  du  Sacerdo- 
ce. Les  guerres  où  nos  proches  fe  font 
diftingués  ,  font- elles  devenues  pour 
nous  des  rmrques  de  vocation  à  un 
&at  dont  la  principale  fonction  eft 
d'annoncer  la  paix  à  la  terre  ?  Qu'y  a- 
t-il  de  commun  entre  les  honneurs  des 
armes  &  l'innocence  du  Sanctuaire  ? 
entre  les  victoires  qu'on  remporte  fur 
les  hommes  avec  un  glaive  de  mort 
&  de  fureur  ,   6c  celles  que  l'on  doit 

S  iij 
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remporter   fur   les  pécheurs  avec  le 

glaive  de  la  parole  de  vie  &  de  fa- 

lut. 
To«e      Un    Pafteur    peut  il    alléguer    fon 
Ides       nom  &  fa  naiiTance ,  ÔC  exeufer  là- 
£on.!"er;  delTus    Ton   faite    &   fes  profufions  ? 

De  luia-  ...  •'  ,  r 

gedesre-Mais  eut-il  trouve  dans  un  partage 
venus  ec-domeftique  5  de  quoi  foutenir  la  va- 
cleûaft»  m'te  de  fon  nom  dont  il  fajt  monter 

fi  haut  les  dépenfes  inévitables  ?  Le 
dernier  peut-être  d'une  famille  nom- 
breufe ,  ou  du  moins  exclu  des  droits 
&  des  prérogatives  de  l'aînefle ,  il 
(ê  feroit  vu  réduit  dans  le  monde  à 
une  fortune  médiocre ,  à  une  por- 
tion de  cadet ,  toujours  fort  mince 
dans  les  maifons  les  plus  anciennes. 
Quoi  !  L'Eglife  s'eft-eile  obligée  d'é- 
tablir dans  le  luxe  &  dans  l'abon- 
dance 9  ceux  que  le  monde  auroit 
laifles  dans  une  honnête  médiocrité  ? 
Ils  feroient  plus  à  leur  aife  du  patri- 
moine des  pauvres ,  qu'il  ne  l'euf 
fent  été  de  la  fuccefïîon  de  leurs  an- 
cêtres? Leur  nom  n'eût  pas  fouffert 
dans  le  monde  ,  de  l'obfctirké  &  de 
la  modicité  de  leurs  biens  &  de  leur 
fortune  ,  &  il  fouffriroit  dans  l'E- 
glife  ,  de  leur  frugalité  &  de  leur 
modeftie  !    Quoi  !  le  monde  qui  a 


Du  Sacerdoce.  415 
formé  le  fantôme  de  la  vanité  ,  du 
nom  ôc  de  la  naifTance  ,  n'eût  pas 
foutenu  en  eux  fon  ouvrage  ,  ÔC 
l'Kgiife  qui  la  condamne  ,  cette  va- 
nité ,  qui  la  corv.bat ,  feroit- elle- mê- 
me obligée  de  la  foutenir  !  Les  bien- 
féances  du  monde  ne  feroient  point 
bleffées  ,  lorfque  leur  fortune  ne 
répondroit  point  à  leur  nom  ;  ÔC 
celles  de  TEglife  le  feroient  ,  lorf- 
que l'innocence  ,  la  fimplicité ,  la 
tempérance  ,  la  piété  de  leur  vie  ré- 
pondroit à  la  fainteté  de  leur  carac- 


tère 


DES  PREDICATEURS. 

LE  s  Prédicateurs  font  obligés  de  Carême. 
refpe&er  nos  ennuis   ÔC  nos  dé-  Sermon 
goûts  ,  en  mêlant  fouvent   à  la  vé-  ^^ 
rite  ,  des  ornemens  humains  qui  tou- 
jours i-affoibliflent.  Il  femble   qu'ils 
viennent  nous  parler  pour    eux  ,   ÔC 
nous  les  écoutons  comme  des  impor- 
tuns qui  viendroient  nous   demander 
des  grâces. 

On    le   fait   quelquefois    bon  gré 
d'être    infenfible    aux  vanités    qu'on 

S  iv 
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entend  ;  on  fe  fait  une  efpece  de 
force  &  de  vanité  de  les  écouter  de 
fang  froid  ;  on  regarde  peut  -  être 
comme  un  bon  air  &  une  fupério- 
rité  d'efprit ,  que  ce  qui  touche  tous 
les  autres ,  nous  laide  tous  feuls  cal- 
mes &£  tranquilles.  On  fait  peut  être 
oftentation  de  fou  infenfibilité  ;  il 
femble  que  ce  foit  une  foiblelle  à 
nous  ,  d'être  fenfibles  à  des  vérités 
qui  triomphèrent  autrefois  des  Phi- 
lofophes  5t  des  Céfars.  Mais  la  mar- 
que la  plus  fûre  d'un  efprit  frivole 
St  léger  ,  d'une  raifon  médiocre  et 
bornée  ,  d'un  cœur  mal-fait ,  8t  in- 
capable de  grandeur  6c  d'élévation  ; 
c'eft  de  ne  trouver  rien  qui  frappe  , 
qui  étonne  ,  qui  Fatisfafle,  qui  inté- 
reffe  ,  dans  les  vérités  fi  fages  &.  fi 
fublimes   de  rotre  morale. 

Au  milieu  d'un  fpeétacle  profane  , 
nous  n'avons  point  de  regret  aux 
momens  que  des  plaiilrs  fi  frivoles 
occupent.  C'efl-là  que  toutes  les  pen- 
fées  d'affaires  ,  de  fortune  ,  de  fa- 
mille celîent  ;  6t  que  tout  le  refte 
oublié  ,  l'efprit  né  pour  des  chofes 
plus  férieufes  fe  repaît  avidement 
d'avantures  chimériques.  C'eft  de-là 
qu'on  fort  toujours  plein  ,   occupé  , 
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tranfporté  des  maximes  lafcives 
qu'un  théâtre  criminel  a  chantées. 
On  en  repafle  les  endroits  qui  ont 
fait  fur  le  cœur  des  impreffions  plus 
dangereufes  ;  on  en  porte  le  fouve- 
nir  jufqu'aux  pieds  des  Autels.  Ces 
images  fi  fatale?  à  l'innocence  ne 
peuvent  plus  s'effacer  ;  &  au  fortir 
de  la  parole  fainte  ,  tout  ce  qu'on 
a  retenu,  ce  font  peut-être  les  dé- 
fauts de  celui   qui  l'a  annoncée. 

Combien  eft-il  de  ces  hommes  , 
fages  à  leurs  propres  yeux,  qui  fe 
piquent  de  force  &.  de  raifon  ,  6c 
qji  ne  viennent  entendre  les  Prédi- 
cateurs qu'avec  un  efprit  préparé  , 
6c  comme  en  garde  contre  toutes  les 
terreurs  de  la  parole  fainte.  Ils  ne 
font  pas  gloire  d'être  infenfibles  à 
toute  vérité  ;  mais  ils  regardent  le 
Miniftere  Evangélique  comme  un  art 
d'exagération  &  d'hyperbole.  Les 
plus  faints  mouvemens  du  zèle  ne 
font  dans  leur  efprit  que  les  tours 
étudiés  d'un  artifice  humain  ,  &  les 
menaces  les  plus  terribles  ,  des  fail- 
lies d'une  vaine  éloquence  :  les  maxi- 
mes les  plus  inconteftables ,  des  dis- 
cours où  il  entre  plus  d'ufage  que 
de  vérité  ,•  les"  arrêts  les  plus  capa- 
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blés  d'allarmer  les  confciences  ,  des 
façons  de  parler  dont  il  eft  permis 
à  chacun  de  rabattre.  On  oppofe 
fans  celte  tout  bas  à  la  vérité  ,  les 
maximes  du  monde  qui  la  contre- 
difent.  On  vient  combatre  la  véri- 
té ,  &  non  pas  céder  à  fa  force  6c 
à  fa  lumière  ;  &  être  les  apoiogiftes 
fecrets  du  monde  ÔC  des  palTions  , 
dans  le  lieu  même  deftiné  à  les  con- 
damner &  à  les  combattre. 

Chacun  s'envifage  toujours  par 
certains  côtés  favorables  ,  qui  l'em- 
pêchent de  fe  reconnoître  tel  qu'il 
eft.  On  a  beau  ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
montrer  au  doigt  ,  on  trouve  .tou- 
jours en  foi  certains  traits  adoucis  , 
qui  changent  la  reffemblance.  On  fe 
dit  tout  bas  à  foi- même  :  je  ne  fuis 
pas  cet  homme  ;  &  tandis  que  le 
public  nous  applique  peut  être  des 
vérités  fi  reffemblantes  ;  feuis  ,  012 
nous  réunifions  à  nous  méconnoî- 
tre  ,  ou  nous  n'y  découvrons  peut- 
être  que  les  défauts  de  nos  frères. 
Nous  cherchons  à  nos  propres  por- 
traits ,  des  refTembiances  étrangè- 
res ;  nous  fommes  ingénieux  à  dé- 
tourner fur  les  autres  ,  le  coup  que 
la  vérité  n'avoit  porté  que  fur  nous* 
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La  Malignité  des  applications  eft  Tu- 
nique fruit  que  nous  retirons  de  la 
peinture  que  la  Chaire  fait  de  nos 
vices ,  &  nous  jugeons  téméraire- 
ment de  nos  frères  ,  où  nous  aurions 
dû  nous  juger  nous-mêmes. 

Les  Prédicateurs  ne  ménagent 
peut-être  que  trop  notre  foiblefle  , 
ils  refpe&ent  peut-être  trop  des  cou- 
tumes qu'un  long  ufage  a  confacrées, 
de  peur  de  paroître  cenfurer  les 
grands  exemples  qui  les  autorifenr» 
lis  n'ofent  prefque  parler  de  cerrains 
défordres  ,  de  peur  que  leurs  cen- 
fures  ne  paroiffent  plutôt  tomber  fur 
les  perfonnes  que  fur  les  vices.  Ils 
fe  contentent  de  nous  montrer  de 
loin  ,  des  vérités  qu'il  faudroit  nous 
mettre  fous  l'œil.  La  foibleffe  leur 
arrache  fouvent  des  éloges ,  où  le 
zèle  devroit  placer  des  anathêmes 
&  des  cenfures.  Ils  fe  laiffent ,  com- 
me le  monde  ,  éblouir  par  les  noms 
&  par  les  titres  ;  &  parce  qu'ils  nous 
doivent  du  refpecl:  ,  ils  nous  refu- 
fent  fouvent  la  vérité ,  qu'ils  doi- 
vent encore  refpe&er  davantage. 

Parmi  tous  ceux  qui  viennent  en- 
tendre les  prédicateurs ,  il  en  eft  peu 
aujourd'hui  qui  ne  s'érigent  en  juges 
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éc  en  cenfeurs  de  la  parole  fainte» 
On  n'y  vient  que  pour  décider  du 
mérite  de  ceux  qui  l'annoncent  -  pour 
faire  des  parallèles  infenfés  .  pour 
prononcer  fur  la  différence  des  jours 
&.  des  inftru&ions  :  on  fe  fait  hon- 
neur d'être  difficile  :  on  paffe  fans 
attention  fur  les  vérités  les  plus  éton- 
nantes ,  6c  qui  feroient  d'un  plus 
grand  ufage  pour  foi  :  &t  tout  le  fruit 
qu'où  rerire  d'un  difcours  chrétien  , 
fe  borne  à  en  avoir  mieux  remar- 
qué les  défauts  que  tout  autre. 


F  IN. 


De    l'Imprimerie    de    Claude- 
Simon   Père. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  Se  de  Navarre  :  A  nos  Ames  8c 
féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel  ,  Grand- Conie il  ,  Prévôt  de 
Paris,  Baillifs  ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans- 
Civils ,  8c  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra ,  Salut.  Notre  bien- aimé  le  iîeur  Josipii 
Massillon  ,  Prêtre  de  l'Oratoire  ,  nous  a  faic 
expol^r  qu'il  dedrtroit  faire  imprimer  8c  donner 
au  Public,  Les  Œu;res  de  feu  Sieur  Jean- Bap- 
îijle  Mcjjillon  ,  Evéque  de  Clermont  ,  fin  oncle  9 
contenant  ,  fis  Sermons  pour  l'Avent  &  le  Caiê- 
me  ,  Myjîeres  S*  Panégyriques  ,  Oraifns  funèbres y 
Vêtures  &  ProfiJJions  Religieufis  ,  Difiours  Syno- 
daux &  Mcin'.e  nens  ,  Conférences  Eccléjiajliques  9 
Parapkrafes  fur  les  Pfiaumes  ,  &  quelques  Difiours 
détachés  jur  diffèrent  fijeîs  y  s'il  nous  plailbit  de 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
nécefTaires.  A  CES  causes  ,  voulant  favo- 
rablement traiter  ledit  Sieur  Expofant,  Se  recon- 
nonre  fou  zèle  à  procurer  au  Public  une  Edition 
exa&e  des  Sermons  dudit  feu  Sieur  Maflillon 
Eve  .ue  de  <  Iermonr ,  dont  jufquW  préfent  il  n'a- 
voiî  paru  que  des  imprejjions  étrangères  ,  renfer- 
mant des  pièces  tronquées  ,  ou  faujj'ement  attribuées 
à  cet  Auteur  :  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  lefdits 
Ouvrages,  en  un  ou  pîufleurs  volumes  ,  8c  autans 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  Se  de  les  faire  ven- 
dre 8c  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant 
le  temps  de  vingt  années  confécutives,  à  compter  du 
jour  de  h  date  defJites  Préfentes  :  Faifons  défen* 
fes  à  toutes  perfonnes,de  quelque  qualité  Si  condi- 


tïon  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreffios 
étrangère  dans  aucun  lieu  de   notre  obéifTance  ; 
comme  aufli   à   tous  Libraires  ,  Imprimeurs  ,  8c 
autres  d'imprimer  ,  faire  imprimer,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  &  débiter  à  V avenir  aucune  Edition  déf- 
aits Ouvrages  faite  jiif qu'à  préfent  fans  notre  auto- 
rité ,  ni  de  contrefaire  lefdits  Ouvrages ,   8c  d'en 
faire  aucun  extrair  fous  quelque   prétexte  que  ce 
foit ,   d'augmentation  ,  corre£tion  ,  changemens 
ou  autres,  fans  la  permifîion  expreîTe  &  par  écrit, 
dudit  Sieur  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui  ,   à  peine  de  confîfcation  des  Exemplaires 
contrefaits  ,  8c    de   trois  mille    livres   d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans ,   dont  un  tiers 
à  Nous ,  un  tiers   à  l'Hôtel    Dieu   de   Paris  ,  8c 
l'autre  tiers  audit  Sieur  Expofant ,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages 
8c  intétêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiftrées    tout  au  long  fur  le   Regifire  de  la 
Communauté    des    Libraires   &    Imprimeurs  de 
Paris  ,  dans  trois  mois ,  de  la  date  defdites  Préfen- 
tes ;  que  rimpre(îio;i"defdirs  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre   Royaume    &    non  ailleurs  ,  en   bon 
papier  &  beaux   caratteres  ,    conformément  à  la 
feuille  imprimée   attachée  pour  modèle   fous   le 
contre-feel  defdites  Préfentes  ;  que   l'Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Régiemens  de  la  Li- 
brairie, &  notamment  à  celui  du  io  Avril  1725  : 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les   Manufcrits 
qui  rairont  fervi  de    copie  à  l'imprelfion  defdits 
Ouvrages  ,  feront  remis   dans    le   même    état  où 
l'Approbation  y  aura  été   donnée  ,  ès-mains    de 
notre  très- cher  3c  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguef- 
fenu  ,  Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ;    &  qu'il  en   fera    enfuite     remis  deux 
Exemplaires     dans    notre    Bibliothèque     publi- 
que ,   un  dans  celle  de  notre   Château  du  Lou- 
vre ,  &  un  dans  celle  de  norredit    très-cher  8c 


fëaî  Chevalier  le  Sieur  DaguelTeau  ,  Chancelle? 
de  France  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  defdites 
Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Sieur  Expofanr  8c 
ûs  ayans  caufe  pleinement  &  paifiblement  ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  qu'à  la  copie  defiites  Pré- 
fentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  defdirs  Ouvrages  ,  foiî 
tenue  pour  dûement  lignifiée  ,  &  qu'aux  Copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier 
ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  fire  ,  pour  l'exé- 
cution d'icelles  tous  A&es  requis  ek  néceflaires  , 
ùr.s  demander  autre  permifïïon  ,  &  nonobftanr 
Clameur  de  Haro  ,  c  harte  Normande  &  Lettres 
à  ce  contraires,  Car  tel  eft  notre  ptaifir.  Donne 
à  Paris  le  douzième  jour  du  mois  d'Octobre  l'an 
de  grâce  mil  feptcent  quarante  qua:re  ,  &  de  notre 
Règne    le  trentième.  Par  le  Roi  en  fort  Conieil. 

S  A  I  N  S  O  N. 

Je  foufîigné  ,  reconnois  avoir  cédé  à  Meilleurs 
la  Veuve  Etienne  &  Fils ,  &  Jean-  Thomas  Héri£ 
fant  ,  Libraires  à  Paris  ,  mon  droit  au  prêtent 
Privilège  ,  fuivant  les  conventions  faites  entre 
nous.  A  Paris  ce  16.  Octobre  1744. 

MASSÏLLON,  Prêtre  de  l'Oratoire. 

Regi/lré  ,  enfemble  la  préfente  Cejjïon  ,  fur  le 
Regiftre  XL  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  376. 
fol.  317  ,  Conformément  aux  anciens  Réglemens  , 
Confirmés  par  celui  du  28.  Février  1723. 
A   Paris  ,    ce    5.  Novembre  1744. 

VINCENT  Syndic. 
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De  l'Imprimerie  de  Claude  Simon,  Père. 


